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PREFACE DE L'AUTEUR. 



Le trait qui fait le sujet de cette histoire est vrai : Tima- 
gination n'invente point des actions si touchantes, ni des sen- 
timents si généreux ; le cœur seul peut les inspirer. 

La jeune fille qui a conçu le noble dessein d'arracher son 
père à l'exil, qui l'a exécuté en dépit de tous les obstacles, a 
réellement existé ; sans doute elle existe encore : si on trouve 
quelque intérêt dans mon ouvrage, c'est à cette pensée que 
je le devrai. 

J'ai entendu reprocher à quelques écrivains de peindre 
dans leurs livres une vertu trop parfaite ; je ne parle pas de 
moi, qui suis si loin de posséder le talent nécessaire pour at- 
teindre à ce beau idéal : mais je ne sais quelle plume asse» 
éloquente pourrait ajouter quelque charme à la beauté de la 
vertu. La vertu est si supérieure à tout ce qu'on en peut 
dire, qu'elle paraîtrait peut-être impossible si on la montrait 
dans toute sa perfection: voilà du moins la difficulté que j'ai 
éprouvée en écrivant Elisabeth. 

La véritable héroïne est bien au-dessus de la mienne, elle 
a souffert bien davantage. En donnant un appui à Elisabeth, 
en terminant son voyage à Moscou, j'ai beaucoup diminué 
ses dangers, et par conséquent son mérite ; mais si peu de 
personnes savent ce qu'un enfant pieux, soumis et tendre, est 
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capable de faire pour ses parents, que, si j'avais dit toute la 
vérité, on m'aurait accusée de manquer de vraisemblance ; et 
le récit des longues fatigues qui n'ont point lassé le courage 
d'une jeune fille de dix-buit ans aurait fini par lasser l'atten- 
tion de mes lecteurs. 

S'il m'a fallu aller jusqu'en Sibérie pour trouver le trait 
principal de cette histoire, je ne puis m'empècber de dire 
que pour les caractères, les expressions de la piété filiale, et 
surtout le coeur d'une bcmne mère, je n'ai pas été les cher- 
cher si loin.* 

\ 

I^M^^WP^^— ^^M^M^— ^^— ■ W^t I 1 W l ■ ■■■— ■■—■^■■1 I W >■ ( ^1 11, ., M — I— W^— 

* Cest dans la tendresse de sa mère et dans la bonté de son propre 
cœur que madame Cottin a puisé ces traits sublimes et touchants qui 
font de son ouvrage un monument élevé par la piété filiale h Yaffec- 
tion maternelle. 
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ELISABETH 

OU 

L£S EXILÉS D£ SIBÉfilE. 



■^^^ 



Là Tille de Tobolsk^ capitale de la Sibérie, est utuée siur 
les rives de rirtisli;.au nord elle est entourée d'ii^menses 
forêts qiû s'étendent jusqu'à la mer Glaciale. Dans cet es- 
pace de onze cents verstes, on rencontre des montagnes 
arides, rocailleuses et couvertes de neiges étemelles ; des 
plaines incultes, dépouillées, où, dans les jours les pluç 
chauds de l'année, la terre ne dégèle pas à un pied ; de 
tristes et larges fleuves dont les eaux glacées n'ont janiais 
arrosé une prairie, ni vu épsuiouir une fleur. En avançant 
davantage vers le pôle, les cèdres, les sapins, tous les grands 
arbres disparaissent.; deis broussaUlçs de mélèzes rampants 
et de bouleaux nains deviennent i^ seul ornement de ces 
misérables contrées ; enfin, des marais chargés de mousses 
se montrent comme le dernier effort d'une nature expirante ; 
après quoi, toute trace de végétation disparaît. Néan- 
moins c'est là qu'au milieu des horreurs d'un étemel hiver, 
la nature a encore des pompes magnifiques ; c'est là que les 
aurores boréales sont fréquentes et majestueuses, et qu'em* 
brassant l'horizon en forme d'arc très-clair, d'où partent des 
colonnes de lumière mobile, elles donnent à ces régions hj- 
perborées des spectacles dont les merveilles sox^it inoQnimes 
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aux peuples du Midi. Au sud de Tobolsk s'étend le cercle 
d'Ischim ; des landes, parsemées de tombeaux et entrecou- 
pées de lacs amers, le séparent des Kirguis, peuple nomade 
et idolâtre. A gauche, il est borné par Tlitish, qui va se 
perdre, après de nombreux détours, sur les frontières de la 
Chine, et à droite par le Tobol. Les rives de ce fleuve sont 
nues et stériles ; elles ne présentent à Vœil que des frag- 
ments de rocs brisés, entassés les uns sur les autres, et sur- 
montés de quelques sapins ; à leur pied, dans un angle du 
Tobol, on trouve le village domanial de Saïmka ; sa distance 
de Tobolsk est de plus de six cents verstes. Placé jusqu'à 
la dernière limite du cercle, au milieu d'un pays désert, tout 
ce qui l'entoure est sombre comme son soleil et triste comme 
son climat. 

Cependant le cercle d'Ischim est surnommé l'Italie de la 
Sibérie, parce qu'il a quelques jours d'été, et que l'hiver n'y 
dure que huit mois, mais il y est d'une rigueur extrême. 
Le vent du nord, qui souffle alors continuellement, arrive 
chargé de glaces des déserts arctiques, et en apporte un 
froid si pénétrant et si vif, que dès le mois de septembre le 
Tobol charrie des glaces ; une neige épaisse tombe sur la 
terre, et ne la quitte plus qu'à la fin de mai. Il est vrai 
qu'alors, quand le soleil commence à la fondre, c'est une 
chose merveilleuse qiL| la promptitude avec laquelle les ar- 
bres se couvrent de feuilles et les champs de verdure : deux 
ou trois jours suffisent à la nature pour faire épanouir toutes 
ses fleurs. On croirait presque entendre le bruit de la végé- 
tation ; les chatons des bouleaux exhalent une odeur de 
rose ; le cytise velu s'empare de tous les endroits humides ; 
des troupes de cigognes, de canards tigrés, d'oies du Nord, 
se jouent à la surface des lacs ; la grue blanche s'enfonce 
dans les roseaux des marais solitaires pour y faire son nid, 
qu'elle natte industrieusement avec de petits joncs ; et, dans 
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les bois, récureuil volant, sautant d'un arbre à l'autre et fen- 
dant l'air à l'aide de ses pattes et de sa queue chargée de 
laine, va ronger les bourgeons des pins et le tendre feuillage 
des bouleaux. Ainsi, pour 1^ êtres animés qui peuplent ces 
froides contrées, il est encore d'heureux jours ; mais pour 
les exilés qui les habitent, il n'en est point. \ 

La plupart de ces infortunés demeurent dans les villages 
qui bordent le fleuve depuis Tobolsk jusqu'aux limites du 
cercle d'Ischim ; d'autres sont relégués dans des cabanes an 
milieu des champs. Le gouvernement fournit à la nourri- 
ture de quelques-uns ; ceux qu'il abandonne vivent de leurs 
chasses d'hiver : presque tous sont en ces lieux l'objet de la 
pitié publique, et n'y sont désignés que par le nom de mal- 
heureux. A deux ou trois verstes de Saïmka, au milieu 
d'une forêt marécageuse et remplie de flaques d'eau, sur le 
bord d'un lac circulaire, profond et bordé de peupliers noirs 
et blancs, habitait une famille d'exilés. Elle était composée 
de trois personnes : d'un homme de quarante-cinq ans, de 
sa femme et de sa fille, belle et dans toute la fleur de la jeu- 
nesse. 

Renfermée dans ce désert, cette famille n'avait de commu- 
nication avec personne : le père allait tout seul à la chasse ; 
jamais il ne venait à Saîmka, jamais on n'y avait vu ni sa 
femme si sa fille ; hors une pauvre paysanne tartare qui les 
servait, nul être au monde ne pouvait entrer dans leur ca- 
bane. On ne connaissait ni leur patrie, ni leur naissance, ni 
la cause de leur châtiment : le gouverneur de Tobolsk en 
avait seul le secret, et ne l'avait pas même confié au Heu- 
tenant de sa juridiction établi à Saîmka. En mettant ces 
exilés sous sa surveillance, il lui avait seulement recommandé 
de leur fournir \in logement commode, un petit jardin, de la 
nourriture et des vêtements, mais d'empêcher qu'ils n'eus- 
sent aucune communication au dehors, et surtout d'intercep* 
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ter séyèrement toutes les lettres qu'ils hasarderaient de faire « 
passer à la cour de Russie. 

Tant d'égards d'un côté, et de l'autre tant de rîguetir et de 
mystère, faisaient soupçonner que le simple nom de Pierre 
Springer, qu'on donnait à l'exilé, cachait un n<»n plus illus- 
tre, une infortune éclatante, un grand orime peut-être, ou 
peut-être une grande injustice. 

Mais, tous les efifôrts pour pénétrer ce secret ajant été 
inutiles, bientôt la curiosité s'éteignit et l'intérêt avec elle. 
Ou cessa de s'occuper d'infortunés qu'on ne yoyait point, et 
on finit même par les oublier tout à fait : seulement, lorsque 
quelques chasseurs se répandaient dans la forêt et parve- 
naient jusque sur les bords du lac, s'ils demandaient le nom 
des habitants de cette cabane : Ce sont des malheureux» 
leur répondait-on. Alors ils n'en demandaient pas davan- 
tage, et s'éloignaient émus de pitié en se disant au fond du 
cœur : Dieu veuille les rendre un jour à leur patrie ! Pierre 
Springer avait bâti lui-même sa demeure : elle était en b(»s 
de sapin et couverte de paille ; des masses de rochers la ga- 
rantissaient des rafales du vent de Nord et des inondations 
du lac. . Ces rochers, d'un granit tendre, réfléchissaient, en 
s'exfoHant, les rayons du soleil ; dans les premiers jours du 
printemps, on voyait sortir de leurs fentes des familles de 
champignons, les uns d'un rose pâle, les autres couleur de 
soufre, ou d'un bleu azuré, pareils à ceux du lac Baïkal ; et» 
dans les cavités où les ouragans avaient jeté un peu de terre, 
des jets de pins et de sorbiers s'empresssûent d'enfoncer leurs 
racines et d'élever leurs jeunes rameaux. 

Du côté méridional du lac, la forêt n'était plus qu'un 
taillis clair-semé qui laissiût apercevoir des landes immenses 
couvertes d'un grand nombre de tombeaux ; plusieurs avaient 
été pillés, et des ossements de cadavres étaient épars tout 
autour ; reste d'une ancienne peuplade qui serait demeurée 
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éternellement dans Toubli, si des Ujonx d'or, renfermés ayec 
elle aa sein de la terre, n'avaient révélé son existence à Tava- 
lioe. 

A Test de cette grande plaine, une petite chapeUe de 
bois avait été élevée par des chrétiens ; on remarquait que 
de ce côté les tombeaux avaient été respectés, et que, de- 
vant cette doix qui rappelle toutes les vertus, l'homme n'a- 
vait point osé profaner la cendre des morts. C'est dans ces 
landes ou steppes, nom qu'elles portent en Sibérie, que, du- 
rant le long et rude hiver de ce climat, Pierre Springer pas- 
sait toutes ses matinées à la chasse ; il tuait des élans, qui se 
nourrissent des jeunes feuLQes de tremble et de peuplier. Il 
attrapait quelquefois des martres zibelines, assez rares dans 
ee canton, et plus souvent des hermines, qm y sont en grand 
nombre : du prix de leur fourrure, il faisait venir de Tobolsk 
des meubles commodes et agréables pour sa femme et des 
livres pour sa fille. Les longues soirées étaient employées 
à l'instruction de la jeune Elisabeth. Souvent, a»^e entre 
ses parents, elle leur lisait tout haut des passages d'histoire ; 
Springer arrêtait son attenticni sur tous les traits qui pou- 
vaient élever son àme ; et sa mère, Phédora, sur tous ceux 
qui pouvaient l'attendrir. L'un lui montrait toute la beauté 
de la gloire et de l'héroïsme, l'autre tout le charme des sen- 
timents pieux et de la bonté modeste. Son père lui disait 
ce que la vertu a de ^»nd et de sublime, sa mère ce qu'elle 
a de consolation et d'aio^able : le premier lui apprenait com- 
ment il faut la révérer, celle-ci comment il la faut chérir. 
De ce concours de soins il résulta un caractère courageux, 
sensible, qui, réunissant l'extraordinaire énergie de Springer 
à l'angélique douceur de Phédora, fut tout à la fois noble et 
fier comme tout ce qui vient de l'honneur, et tendre et dé- 
voué comme tout ce qui vient de l'amour. 

Mais, quand les neiges commençaient à fondre et qu'une 
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légère teinte de verdure s'étendait sur la terre, alors la fa- 
mille s'occupmt en commun des soins du jardin : Springer 
labourait les plates-bandes, Phédora préparait les semences, 
et Elisabeth les confiait à la terre. Le petit enclos était 
entouré d'une palissade d'aunes, de cornouillers blancs et 
de bourdaines, espèce d'abrisseau fort estimé en Sibérie, 
parce que sa fleur est la seule qui exhale quelque parfum. 
Au midi, Springer avait pratiqué une espèce de serre, où il 
cultivait avec un soin particulier certaines fleurs inconnues à 
ce climat ; et, quand venait le moment de leur floraison, il 
les pressait contre ses lèvres, il les montrait à sa femme et 
en ornait le front de sa fille en lui disant : " Elisabeth, pare- 
toi des fleurs de ta patrie, elles te ressemblent ; comme toi, 
elles s'embellissent dans Texil. Ah ! puisses- tu n'y pas 
mourrir comme elles !" 

Hors ces instants d'une douce émotion, il était toujours 
silencieux et grave : on le voyait demeurer des heures en- 
tières enseveli dans une profonde rêverie, assis sur le même 
banc, les yeux tournés vers le même point, poussant de pro- 
fonds soupirs, que les caresses de sa femme ne calmaient 
pas, et que la vue de sa fille rendait plus amers. Souvent 
il la prenait dans ses bras, la pressait étroitement sur son 
cœur, et puis tout à coup, la rendant à sa mère, il s'écriait : 
** Emmène, emmène cette enfant, Phédora, sa détresse, la 
tienne me feront mourir : ah ! pourquoi as-tu voulu me 
suivre ? Si tu m'avais laissé seul ici, si tu ne portais pas la 
moitié de mes maux, si je te savais tranquille et honorée 
dans ta patrie, il me semble que je vivrais dans ce désert 
sans me plaindre." A ces mots, la tendre Phédora fondait 
en larmes ; ses regards, ses paroles, ses actions, tout en elle 
décelait un profond amour qui l'attachait à son époux. Elle 
n'aurait pu vivre un seul jour loiu^e lui, ni se trouver mal- 
heureuse quand ils étaient toujours ensemble. Dans leur 
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ancienne fortune, peut-être que de grandes dignités^ d'illus- 
tres et dangereux emplois le tenaient souvent éloigné d'elle ; 
dans l'exil ils ne se quittaient plus. Ah ! si elle avait pu ne 
pas s'affliger du chagrin de son époux, peut-être aurait-elle 
aimé leur exil. 

Phédora, quoique â^ée de plus de trente ans, était belle 
encore ; également dévouée à son époux, à sa fille et à son 
Dieu, ces trois amours avaient gravé sur son front des char- 
mes que le temps n'efface point : on y Hsait qu'elle avait été 
créée pour aimer avec innocence, et qu'elle remplissait sa 
destinée. Elle s'occupait à préparer elle-même les mets qui 
plaisaient le plus à son époux ; attentive à ses moindres dé- 
sirs, elle cherchait dans ses yeux ce qu'il allait vouloir, pour 
l'avoir fait avant qu'il l'eût demandé. L'ordre, la propreté, 
l'aisance même régnaient dans leur petite demeure. La 
plus grande pièce servait de chambre aux deux époux, un 
grand poêle l'échauffait ; les murs, enfumés, étaient ornés 
de quelques broderies et de divers dessins de la main de 
Phédora et de sa fille ; les fenêtres étaient en carreaux de 
verre, luxe assez rare dans ce pays, et qu'on devait au pro- 
duit des chasses de Springer. Deux cabinets composaient 
le reste de la cabane ; Elisabeth couchait dans l'un, l'autre 
était occupé par la jeune paysanne tartare et par tous les 
ustensiles de cuisine et les instruments du jardinage. 

Ainsi la semaine se passait dans ces soins intérieurs, soit 
à tisser des étoffes avec des peaux de rennes, ou à les dou- 
bler avec d'épaisses fourrures ; mais, quand le dimanche ar- 
rivait, Phédora spupirait tout bas de ne pouvoir assister à 
l'office divin, et passait une partie de ce jour en prières. 
Prosternée devant Dieu et devant une image de saint Basile, 
pour lequel elle avait une profonde vénération, elle les invo- 
quait en faveur des objets de sa tendresse ; et si chaque jour 
sa dévotion devenait plus vive, c'est qu'elle avait toujoun 
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éprouvé qu'à la suite de ces pieux exercices, son cœur, plus 
éloquent» savait mieux trouver les pensées et les expressions 
qui pouvment consoler son éppux. 

Élevée dans ces bois sauvages depuis Tàge de quatre 
ans, la jeune Elisabeth ne connaissait point d'autre patrie : 
elle trouvait daxss celle-ci de ces beautés que la nature offre 
encore, même dans les lieux qu'elle a le plus maltraités, et 
de ces plaisirs simples qtie les cœurs innocents goûtent par- 
tout. Elle s'amusait à grimper sur les rochers qui bor- 
daient le lac pour y prendre des œufs d'éperviers et de vau- 
tours blancs, qui j font leurs nids pendant l'été. Souvent 
elle attrapait des ramiers au filet, et en remplissait une vo- 
lière ; d'autres fois elle péchait des corrasâns, qui vont par 
bandes, et dont les écailles pourprées, collées les tmes con- 
tre les autres, paraissaient à travers les eaux du lac comme 
des couches de feu recouvertes d'un argent liquide. Jamak, 
durant son heureuse enfance, il ne lui vint dans la pensée 
qu'il pouvait y avoir un sort plus fortuné que le sien. Sa 
santé se fortifiait par le grand air, sa taille se développait 
par l'exercice, et sur son visage, où reposait la paix de l'in- 
nocence, on voyait chaque jour naître un agrément de plus. 
Ainsi, loin du monde et des hommes, croissait en beauté 
cette jeune vierge pour les yeux seuls de ses parents, pour 
l'unique charme de leur cœiur ; semblable à la fleur du dé- 
sert, qui ne s'épanouit qu'en présence du sol^, et ne se 
psure pas moins de vives couleurs, quoiqu'elle ne puisse être 
vue que par l'astre à qui elle doit la vie. 

11 n'y a d'affections tendres et profondes que celles qui 
se concentrent sur peu d'objets : aussi Elisabeth, qui ne con- 
naissait que ses pajrents et n'aimait qu'eux seuls dans le 
monde, les aima avec passion : ils étaient tout pour eUe, les 
protecteurs de sa faiblesse» les compagnons de ses jeux et 
son unique société. iSlk ne savait rien qu'ils ne lui eussent 
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appris: ses amiisements, ses talents> son instruclion, elle 
leur devait tout ; et, voyant que tout lui venait d'eux et que 
par elle-même elle ne pouvait rien, elle se plaisait dans une 
dépe^jdance qu'ils ne lui faisai^it sentir que par des bienfaits. 
Cependant» quand la jeunesse succéda à l'enfance, et que la 
raison commença à se développer, elle s'aperçut des larmes 
de sa mère, et vît que son père était malheureux. Plusieurs 
fois elle les conjura de lui en dire la cause et ne put en ob- 
tenir d'autre réponse, sinon qu'ils pleuraient leur patrie ; 
mais, pour le nom de cette patrie et le rang qu'ils y occu- 
p^ent, ils ne le lui confièreijt jamais, ne voulant pas exciter 
de douloiu*ettx regrets dans son àme en lui apprenant de 
quelle hauteur ils avaient été précipités dans l'exil. Mais, 
depuis le moment qu'Elisabeth eut découvert la tristesse de 
ses parents, ses pensées ne furent plus les mêmes, et sa vie 
chai^ea entièrement. Les plaisirs dont elle amusait son 
innocence perdirent tout leur attrait ; sa basse-cour fut 
négligée ; elle oublia ses fleurs, et cessa d'aimer ses oiseaux. 
Quand elle venait sur le bord du lac, ce n'était plus pour 
jeter l'hameçon ou naviguer dans sa petite nacelle, mais 
pour se livrer à de longues méditations, et réfléchir à un pro- 
jet qui était devenu l'unique occupation de son esprit et de 
son cœur. Quelquefois, assise sur la pointe d'un rocher, les 
yeux fixés sur les eaux du lac, elle songeait aux larmes de 
l»es par^its et aux moyens de les tarir : ils pleuraient ime pa- 
trie. Elisabeth ne savait point quelle était cette patrie ; 
mais, puisqu'ils étaient malheureux loin d'elle, ce qui lui im- 
portait était bien moins de la connaître que de la leur ren- 
dre. Alors elle levait les yeux au ciel pour lui demander 
du secours, et demeurait abimée dans une si prc^onde rêve- 
rie que souvent la neige, tombant par Qocons,. et le vent 
souffiant avec violence, ne pouvaient l'en arracher. Cepen- 
dant ses parents l'appelaie&t-ilsy aussitôt elle entendait leur 
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voix, descendait légèrement du sommet des rocbers, et venait 
recevoir les leçons de son père, et aider sa mère aux soins 
du ménage ; mais, auprès d'eux comme en leur absence, en 
s'occupant d'une lecture comme en tenant l'aiguille, dans le 
sommeil et dans la veille, une seule et unique pensée la pour- 
suivait toujours ; elle la gardait religieusement au fond de 
son cœur, décidée à ne la révéler que quand elle serait au 
moment de partir. 

Oui, elle voulait partir, elle voulait s'arracher des bras de 
ses parents pour aller seule à pied jusqu'à Pétersbourg de- 
mander la grâce de son père : tel était le hardi dessein 
qu'elle avait conçu ; telle était la téméraire entreprise dont 
ne s'effrayait pas une jeune fille timide. En vain elle entre- 
voyait de grands obstacles : la force de sa volonté, le cou- 
rage de son cœur et sa confiance en Dieu la rassuraient et 
lui répondaient qu'elle triompherait de tout. Cependant, 
quand son projet prit un caractère moins vague, et qu'elle 
cessa d'y réfléchir pour songer à l'exécuter, son ignorance 
l'efifraya im peu : elle ne savait seulement pas la route du 
village le plus voisin ; elle n'était jamais sortie de la forêt : 
comment trouverait-elle son chemin jusqu'à Pétersbourg? 
Comment se ferait-elle entendre en voyageant au milieu de 
tant de peuples dont la langue lui était inconnue ? Il lui 
faudrait toujours vivre d'aumônes. Pour s'y résoudre, elle 
appelait à son aide l'humilité qu'elle tenait de la religion de 
sa mère ; mais elle avait si souvent entendu son père se 
plaindre de la dureté des hommes, qu'elle appréhendait 
beaucoup le malheur d'avoir à solliciter leur pitiéi Elle 
connaissait trop la tendresse de ses parents poUr se flatter 
qu'ils faciliteraient son départ ; ce n'était pas à eux qu'elle 
pouvait avoir recours. Mais à qui s'adresser dans ce désert, 
où elle vivait séparée du reste du monde ? et dans cette ca- 
bane dont l'entrée était interdite à tous les humains, com- 
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ment attendre un appui ? Cependant elle ne désespéra pas 
d'en trouver un : le souvenir d*un accident dont son père 
avait pensé être la victime lui rappela qu'il n'est point de 
lieu si sauvage où la Providence ne puisse entendre les prières 
des malheureux et leur envoyer des secours. 

Il y avait quelques années que, dans une chasse d'hiver, 
sur le haut des âpres rochers qui bordent le Tobol, Springer 
avait été délivré d'un péril imminent par l'intrépidité d'un 
jeune homme. Ce jeune homme était le fils de M. Smoloff, 
gouverneur de Tobolsk ; il venait tous les hivers poursuivre 
les élans et les martres dans les landes d'Ischim, et combattre 
l'ours des monts Ouralsks dans les environs de Salmka. C'est 
dans cette dernière chasse, la plus dangereuse de toutes, 
qu'il avait, rencontré Springer et qu'il lui avait sauvé la vie. 
Depuis ce moment le nom de Smoloff n'était prononcé dans 
la demeure des exilés qu'avec respect et reconnaissance. 
Elisabeth et sa mère regrettaient vivement de ne point con- 
naître leur bienfaiteur, de ne pouvoir point lui offrir leur bé- 
nédiction ; chaque jour elles priaient le ciel pour lui ; chaque 
année, quand elles entendaient dire que les chasses d'hiver 
avaient recommencé, elles se flattaient qu'il viendrait peut- 
être dans leur cabane ; mais il n'y venait point : l'entrée lui 
en était interdite comme à tout le monde, et il ne songeait 
point à trouver cet ordre rigoureux, car il ne savût point en* 
core ce que renfermait cette cabane. 

Cependant, depuis qu'Elisabeth avait senti la difficulté de 
sortir de son désert sans un secours humain, sa pensée se 
reportait plus souvent sur le jeune Smoloff. Un pareil pro- 
tecteur l'aurait délivrée de toutes ses craintes, aurait levé 
tous les obstacles. Qui mieux que lui pouvait l'éclairer sur 
les détails de la route de Salmka à Pétersbourg, lui indiquer 
la plus sûre voie de fsdre passer ime requête à l'empereur ? 
et si sa fuite irritait le gouverneur de Tobolsk, qid mieux 
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qu'un fils, se disait-elle, saura désarmer sa colère, émouvoir 
sa pitié et l'empêcher de punir mes parents en les rendant 
responsables de ma faute ? 

C'est ainsi qu'elle calculait tous les avantages qui lui re- 
viendraient d'un semblable appui ; et, en voyant l'hiver 
s'approcher, elle résolut de ne pas laisser passer le temps 
des chasses sans s'informer si le jeune Smoloff était dans 
le canton, et sans chercher les moyens de le voir et de lui 
parler. 

Spnnger avait été si touché des terretu^ de sa femme et 
de sa fille au récit du danger qu'il avait couru, que depuis 
cette époque il leur avait promb de ne plus retourner à la 
chasse aux ours et de ne s'écarter de la forêt que pour pour- 
suivre l'écureuil et l'hermine. Malgré cette promesse, Pbé- 
dora ne pouvait plus le voir s'él(Hgner sans effroi, et jusqu'à 
son retour elle demeurait inquiète et tremblante, comme si 
cette absence eût été le présage d'un grand malheur. 

Une neige très-épaisse et durcie pai* un froid de plus de 
trente degrés couvrait la terre ; on était en plein hiver, 
lorsque, dans une belle matinée de décembre, Springer prit 
son fusil pour aller chasser dans la steppe. Avant de partir 
il embrassa sa femme et sa fille, et leur promit de venir 
avant la fin du jour ; mais l'heure passa, la nuit s'appro- 
chait, et Springer ne revensût pomt. Depuis l'événement 
qui avait menacé sa vie, c'était la première fois qu'il man- 
quait d'exactitude ; et les frayeurs de Phédora furent sans 
bornes : tout en cherchant à les calmer, Elisabeth les par- 
tageait ; elle voulait aller au secours de son père, et ne pou- 
vait se résoudre à quitter sa mère en pleurs. Jusqu'à cet 
instant, Phédora, délicate et faible, n'avait jamais été au 
delà des rives du lac ; mais la violence de son inquiétude lui 
persuada qu'elle aurait des forces pour suivre sa fille et aller 
chercher son époux. Toutes deux sortirent ensemble et 
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marchèrent vers la lande à travers le taillis. L'air étût 
très-froid, les sapii^ paraissaient des arbres de glace ; un 
givre épais s'était attaché à chaque rameau et en blancfais^- 
saît la superficie ; une sombre brume couvrait Thorizon ; 
l'approche de la nuit donnait encore à tous ces objets une 
teinte plus lugubre, et la neige, unie comme un miroir, fed- 
sait chanceler à chaque pas la faible Phédora. Elisabeth, 
élevée dans ces climats et accoutumée à braver les froids 
les plus rigoureux, soutenait sa mère et lui prêtait sa force. 
Ainsi on voit un arbre transplanté hors de sa patrie languir 
dans une terre étrangère, tandis que le jeune rejeton qui naît 
de ses racines, habitué à ce nouveau sol, élève des jets vi- 
goureux, et en peu d'années soutient les branches du tronc 
qui l'a nourri et protège de son ombre l'arbre qid lui donna 
la vie. £n approchant de la plaine, Phédora ne pouv£Ût 
plus marcher ; Elisabeth lui dit : ** Ma mère, le jour va 
finir, repose-toi ici, et laisse-moi aller seule jusqu'à la lisière 
de la forêt ; si nous attendions plus longtemps, la nuit m'em- 
pêcherait de distinguer mon père dans la lande." Phédora 
s'appuja contre un sapin, et laissa partir sa fille. £n peu 
d'instants celle-ci eut atteint la plaine. Les tombeaux dont 
elle est couverte y forment d'assez hauts monticules : debout 
sur l'un d'eux, Elisabeth, le cœur navré, les yeux pleins de 
larmes, regardait si elle n'apercevait pas s<hi père ; elle ne 
voyait rien: tout était solitaire, silencieux, et l'obscurité 
commençait à unir le ciel et la terre. Cependant un coup 
de fusil parti à peu de distance lui rend toutes ses espé- 
rances. Ce bruit, qu'elle n'entendait jamais que de la main 
de son père, lui parait un signe assuré que son père est là ; 
elle se précipite de ce côté. Derrière une masse de rochers 
elle voit un homme courbé à demi et qui paraissait chercher 
quelque chose par terre, et lui crie : '' Mon père, mon père, 
est-ce toi?" Cet homme se retourne; ce n'était pdint 

2* 
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Springer : son visage était jeune, beau, et à l'aspect d'Elisa- 
beth il exprima une grande surprise. *' Vous n'êtes point 
mon père, reprit-elle avec douleur; mais ne l'avez- vous point 
vu dans la steppe ? ne pouvez-vous me dire de quel côté je 
pourrab le trouver ? — Je ne connais point votre père, répon- 
dit-il ; mais je sais qu'à cette heure-ci vous ne devez point 
rester seule dans cette lande ; vous y courez plusieurs dan- 
gers, et vous devez craindre. . . — Ah ! interrompit-elle, je 
ne crains rien dans le monde que de ne pas trouver' mon 
père." En parlant ainsi, elle élevait vers le ciel ses yeux, 
dont la fierté et la tendresse, le courage et la douleur 
peignment si bien son âme et semblaient présager sa desti- 
née. Le jeune homme en fut ému : il croyait rêver ; il 
n'avait rien vu, jamais rien imaginé de pareil à Elisabeth. 
Il lui demanda le nom de son père. " Pierre Springer, lui 
dit-elle. — Quoi ! s'écria-t-il, vous êtes la fille de l'exilé de la 
cabane du lac ? Tranquillisez- vous, je connais votre père ; 
il n'y a pas une heure que je l'ai quitté ; il a fait un détour 
pour entrer dans sa demeure ; mais il doit y être arrivé 
maintenant." Elisabeth n'en écoute pas davantage ; elle 
court vers le lieu où elle a laissé sa mère : elle l'appelle avec 
des cris de joie, afin que sa voix la rassure avant même 
qu'elle ait pu lui parler ; elle ne la trouve plus : éperdue, 
elle fait retentir la forêt du nom de ses parents. Bu côté 
du lac, des voix lui répondent, elle double le pas, elle ar- 
rive, et, sur le seuil de la cabane, elle voit son père et sa 
mère ; elle s'y jette : en s'embrassant, ils s'expliquent ; cha- 
cun d'eux était revenu dans la chaumière par un chemin 
différent ; mais les voilà réunis, les voilà tranquilles. Alors 
seulement Elisabeth s'aperçoit que le jeune homme l'a sui- 
vie ; Springer le regarde, le reconnaît, et lui dit avec un 
profond regret: "Il est bien tard, M. de Smoloff; et ce- 
pendant vous savez qu'il ne m'est pas permis de vous offrir un 
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asile, même pour une seule nuit. — M. de SmolofF ! s'écrient 
Élis(|beth et sa mère, notre libérateur, c'est lui qui est ici ?" 
et toutes deux tombent ensemble à ses pieds ; Phédora les 
baigne de ses pleurs ; Elisabeth lui dit : " M. de SmolofF, 
depuis trois ans que vous avez sauvé la vie de mon père, 
nous n'avons pas passé un seul jour sans demander à Dieu 
de vous bénir. — Ah ! il vous a entendue, puisqu'il m'a en- 
voyé ici, repond le jeune homme avec une profonde émo- 
tion, car le peu que j'ai fait ne méritait assurément pas un 
pareil prix." 

Cependant il était fort tard ; une profonde obscurité en- 
veloppait toute la forêt ; le retour à Salmka au milieu de la 
nuit n'était pas sans danger, et Springer ne pouvait se ré- 
soudre à refuser l'hospitalité à son libérateur ; mais il avait 
promis sur la foi de l'honneur, au gouverneur de Tobolsk, 
de ne recevoir personne d^ns sa demeure, et il lui était af- 
freux de manquer à un pareil serment. Il proposa au jeune 
homme de l'accompagner jusqu'à Saïmka. ** J'allumerai un 
flambeau, lui dit-il ; je connais les détours de la forêt, les 
marais, les stagnes d'eau qu'il faut éviter ; je marcherai le 
premier." Phédora effrayée se jeta au-devant de lui pour 
l'arrêter. Sraoloff prit la parole : " Permettez- moi, mon- 
sieur, lui dit-il, de rester dans votre cabane jusqu'au jour ; 
je sais quels sont les ordres de mon père, et les motifs qui 
l'obligent à vous montrer tant de rigueur ; mais je suis sâr 
qu'il me permettrait en cette occasion de vous délier de vo- 
tre serment, et je vous réponds de revenir bientôt vous re- 
mercier de sa part de l'asile que vous m'aurez accordé." 
Springer prit la main du jeime homme ; il entra avec lui dans 
la cabane, et tous deux s'assirent près du poêle, tandis que 
Phédora et sa fille préparaient le souper. 

Elisabeth était vêtue, selon l'usage des paysannes tartares, 
avec un court jupon rouge relevé sur le côté, la jambe cou- 
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verte d'un pantalon de peau de renne, et les cheyeux tom- 
bant en tresses jusque sur ses talons ; un corset étn4t et 
boutonné sur le côté laissait voir toute l'élégance de sa 
taille, et ses manches, retroussées jusqu'au coude, ne déro- 
baient point la beauté de ses bras. La simplicité de son 
costume semblait rehausser encore la dignité de son main- 
tien, et tous ses mouvements étaient accompagnés d'une 
grIUre que Sm(^off admirait avec une singulière émotion, et 
dont il ne pouvait détacher ni ses regards ni son cœur. 
Elisabeth ne le regardait pas avec moins de plaisir ; mais 
dans ce plaisir tout était pur ; il ne venait" que de la recon- 
naissance qu'elle lui devait et des espérances qu'elle fondait 
sur lui. Dieu lui-même, qui sonde jusqu'aux derniers re- 
plis du cœur, n'aurait pas trouvé dans celui d'Elisabeth un 
seul sentiment qui ne se rapportât à ses parents et qui ne 
fût entièrement pour eux. Pendant le souper, le jeune 
Smoloff dit aux exilés qu'il n'était que depuis trois jours à 
Saïmka; qu'il avait appns que des loups affamés rava- 
geaient le canton, et qu'avant peu on ferait une chasse géné- 
rale pour les détruire. A cette nouvelle, Phédora se pressa 
contre son époux en pâlissant : " Vous n'irez point, j'espère, 
lui dit-elle, à cette chasse dangereuse; vous n'exposerez 
pas votre vie, votre vie, le plus précieux de mes biens ? — 
Hélas ! Phédora, que dites- vous ? reprit Springer avec un 
sentiment d'amertume. Qu'est-ce que ma vie ? sans m<À 
seriez-vous ici ? savez-vous ce qui vous rendrait la liberté, à 
vous et à votre enfant ? le savez-vous ?" Sa femme l'inter- 
rompit par un cri douloureux : Elisabeth quitta sa place, 
vint auprès de son père, lui prit la main et lui dit : " Mon 
père, tu le sais, élevée dans ces forêts, je ne connais point 
d'autre patrie ; ici, à tes côtés, ma mère et moi nous vivons 
heureuses; mais j'atteste son cœur conune le mien que 
dans aucun lieu de la terre nous ne pourrions vivre sans te»» 
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fût-ce dans ta patrie. — ^Entendez-vous, M. de Smoloff? ré- 
pliqua Springer ; vous croyez que de telles paroles de- 
vraient me consoler, et elles enfoncent au contraire le poi- 
gnard plus avant dans mon sein : des vertus qui devraient 
faire ma joie font mon désespoir, quand je pense qu'à cause 
de moi elles demeureront ensevelies dans ce désert ; qu'à 
cause de moi Elisabeth ne sera point connue, ne sera point 
aimée." La jeune fille l'interrompit vivement par ces mots : 
'' mon père ! me voici entre ma mère et toi, et tu dis que 
je ne serû point aimée ?" Springer, sans pouvoir modérer 
sa douleur, continua ainsi : " Jamais tu ne jouiras de ce 
plaisir que je te dois ; jamais la voix d'un enfant adoré ne 
te fera entendre de si douces paroles : tu vivras seule ici, 
sans époux, sans famille, comme im faible oiseau égaré dans 
le désert. Innocente victime, tu ne connais point les biens 
que tu perds ; maïs moi, qui ne peux plus te les donner, j'ai 
tout perdu." Pendant cette scène, le jeune Smoloff avait 
essuyé ses larmes plus d'une fois ; il voulut parler, sa voix 
était altérée. Cependant il dit : " Monsieur, dans la place 
triste qu'occupe mon père, vous devez croire que je ne suis 
pas étranger au malheur ; souvent j'ai parcouru les divers 
cercles de son vaste gouvernement : que de larmes j'ai re- 
cueillies ! que de douleurs solitaires j'ai entendues gémir ! 
J'ai vu, j'ai vu dans les déserts de l'affreux Bérésof des in- 
fortunés qui vivaient sans amis, sans famille ; jamais ils ne 
recevaient une tendre caresse, jamais une douce parole ne 
réjouissait leur cœur : isolés dans le monde, séparés de tout, 
ils n'étaient pas seulement exilés, ils étaient malheureux. — 
Et quand le ciel t'a laissé ta fille, interrompit Phédora, 
d'un ton de reproche et d'amour, tu dis que tu as tout 
perdu ; si le ciel te l'ôtait, que dirais- tu donc ?" Spring- 
er tressaillit: il prit la main de sa fille, et, la serrant 
sur son cœur avec celle de sa femme/ il répondit en les 
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regardant toutes deux : ** Ah ! je le sens, je n'ai pas tout 
perdu." 

Quand le jour parut, le jeune Smoloff prit congé des exi- 
lés. Elisabeth le voyait partir avec regret, car elle était im- 
patiente de lui révéler son projet, de lui demander sa pro- 
tection ; elle n'avait pas trouvé un moment pour lui parler 
en particulier ; ses parents ne l'avaient pas quittée, et elle ne 
voulait pas s'expliquer devant eux : elle espéra qu'en le vo- 
yant souvent, elle trouverait l'occasion de l'entretenir. Aussi 
lui dit-elle très-vivement : " Ne reviendrez-vous pas, mon- 
sieur ? Ah ! promettez-moi que ce jour-ci n'est pas le der- 
nier où j'aurai vu le sauveur de mon père !" Springer fut 
surpris de ces paroles, surtout de l'air dont elles étaient pro- 
noncées ; une secrète inquiétude le saisit. Il se rappela les 
ordres du gouverneur et assura qu'il n'y désobéirait pas 
deux fois. Smoloff répondit qu'il était certain d'obtenir de 
son père une exception pour lui, et que dès ce jour même il 
allait retourner à Tobolsk pour la solliciter. " Mais, mon- 
sieur, continua-t-il, en réclamant ses bontés pour moi, ne lui 
dirai- je rien pour vous ? ne serai-je pas assez heureux pour 
vous servir ! n'avez- vous rien à lui demander ? — Rien, mon- 
sieur," répliqua Springer d'un air grave. Le jeune homme 
baissa tristement les yeux vers la terre, et puis, s'adressant à 
Phédora, il lui fit la même question. " Monsieur, répondit- 
elle, je voudrais qu'il me donnât la permission d'aller tous 
les dimanches entendre la messe à Saïmka avec ma fille." 
Smoloff s'engagea à la lui faire obtenir, et s'éloigna emportant 
toutes les bénédictions de la famille et les vœux secrets 
d'Elisabeth pour son prompt retour. En s'en retournant, il 
n'était occupé que d'elle ; il n'avait plu^ d'autre pensée. 
Cette jeune fille, qui lui était apparue la veille dans ce désert 
sous une forme si belle, avait commencé par frapper son 
imagination ; bientôt, en la voyant auprès de ses parents, 
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son cœur avait été profondément touché ; il se retraçait ses 
moindres paroles, son air, ses regards, surtout le dernier mot 
qu'elle lui avait dit. Sans ce mot^ peut- être une sorte de 
respect Teût-il empêché de Taimer, mais cette vivacité avec 
laquelle Elisabeth avait exprimé le désir de le revoir, cette 
prière dont Taccent décelait un sentiment si tendre lui firent 
croire qu'elle avait été émue comme lui. Sa jeune imagina- 
tion s'exaltant par cette pensée, il se persuada que la ren- 
contre de la veille n'était pas un coup du hasard, qu'une mu- 
tuelle sympathie avait agi sur Elisabeth comme sur lui, et il 
était impatient de lire dans son cœur innocent la confirmation 
de tout ce qu'il osait espérer. Ah ! qu'il était loin de devi- 
ner ce qu'il devait y lire un jour ! 

Cependant, depuis la visite de Smoloff, la tristesse de 
Springer avait pris un caractère plus sombre. Le souvenir 
de ce jeune homme si aimable, si généreux, si intrépide, lui 
rappelait sans cesse l'époux qu'il aurait désiré à sa fille ; 
mais sa triste position lui interdisant toute pensée de ce 
genre, loin de désirer le retour de SmolofF, il le craignait ; 
car Elisabeth pouvait être sensible, et c'eût été le dernier 
terme du malheur pour son cœur paternel que de voir sa fille 
atteinte par la secrète douleur d'un amour sans espoir. 

Un soir, plongé dans ses rêveries, la tète entre ses 
deux mains, le coude appuyé sur le poêle, il poussait 
de profonds soupirs. Phédora, à cet aspect, avait laissé 
tomber son aiguille ; les yeux fixés sur son époux, le cœur 
plein d'anxiété, elle demandait au ciel de lui inspirer ces pa- 
roles qui consolent et qui ont le pouvoir de faire oublier le 
malheur. Un peu plus loin dans l'ombre, Elisabeth les re- 
gardait tous deux, et songeait avec joie qu'un jour viendrait 
peut-être où ils ne pleureraient plus. Elle ne doutait point 
que Smololf ne consentît à favoriser son entreprise : un 
secret instinct lui répondait d'avancé qu'il en serait touché» 
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et qu'A la protégerait; mais elle craignait le refus de ses 
parents, surtout celui de sa mère. Cependant» comment 
partir sans leur aveu, sans savoir le nom de leur patrie, et 
pour quelle faute elle allait demander grâce ? Elle sentît 
qu'il fallait leur ouvrir son cœur, et que le moment était 
venu. Elle mit un genou en terre pour demander à Dieu 
de disposer ses parents à l'entendre ; ensuite elle s'approcha 
doucement de son père, et demeura debout derrière lui, ap- 
puyée contre le dossier de la chaise où il était assis. Elle 
garda le silence un moment, dans l'espoir qu'il lui parlersût 
peut-être le premier ; mais voyant qu'il ne quittait pomt son 
attitude pensive, elle commença ainsi : " Mon père, permets- 
moi de t'adresser une question." U releva la tète, et lui fit 
signe qu'elle le pouvait. ''L'autre jour, quand le jeune 
Smoloff te demanda si tu ne désirais rien : Rien, lui répon- 
dis-tu ; est-il vrai, ne désires-tu rien ? — ^Rien qu'il puisse me 
donner. — ^Et qui pourrait te donner ce que tu désires ? — 
L'équité, la justice ! — ^Mon père, où peut-on les trouver ? — 
Dans le ciel, sans doute ; mais sur la terre, jamais, jamais." 
Ayant parlé ainsi, les noirs soucis qui ombrageaient son front 
prirent une teinte plus sombre, et il laissa retomber sa tète 
dans ses mains. Après une courte pause, ÉUsabeth reprit 
la parole, et d'une voix plus animée elle dit : " Mon père, 
ma mère, écoutez-moi : c'est aujourd'hui que j'accomplis ma 
dix-septième année ; c'est aujourd'hui que j'ai reçu de vous 
cette vie qui me sera si chère, si je puis vous la consacrer ; 
ce cœur, avec lequel je vous mme et vous révère comme les 
images vivantes du Dieu du ciel. Depuis ma naissance, 
chacun de mes jours a été marqué par vos bienfaits ; je n'sd 
pu y répondre encore' que par ma reconnaissance et ma ten- 
dresse ; mais qu'est-ce que ma reconnaissance, si .elle ne se 
montre point ? qu'est-ce que ma tendresse, û. je ne puis 
vous la prouver ? mes parents ! pardonnez à raudace 
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de YQtre fille ; mais, une fois en sa vie, elle voudrait faire 
pour vous ce que vous n'avez cessé de faire pour elle de- 
puis sa naissance. Ah ! daignez enfin verser dans son sein 
le secret de tous vos malheurs. — ^Ma fille, que me demandes- 
tu? interrompit très-vivement son père. — Que vous m'in- 
struisiez de tout ce que j'ai besoin de savoir pour vous 
montrer tout mon amour, et Dieu sait quel motif m'anime, 
lorsque j'ose vous adresser un pareil vœu." • En disant ces 
mots, elle tomba aux genoux de son père, et éleva vers lui 
des regards suppliants. Un sentiment si grand, si noble, 
brillait dans ses yeux, à travers les larmes dont ils étaient 
pleins, et l'héroïsme de son âme jetait quelque chose de si 
divin sur l'humilité de son attitude, que Sprjnger entrevit à 
l'instant une partie de ce que sa fille pouvait vouloir. Sa 
poitrine s'oppressa : il ne pouvait ni parler, ni pleurer ; il 
demeurait silencieux, immobile, accablé comme devant la 
présence d'un ange : l'excès de l'infortune n'avait point eu 
la puissance de remuer son cœur, comme venaient de le 
faire les paroles d'Elisabeth ; et cette â'me si ferme, que les 
rois n'intimidaient point, et que l'adversité ne pouvait abat- 
tre, attendrie à la voix de son enfant, cherchait en vain sa 
force et ne la trouvait plus. Pendant que Springer gardait 
le silence, Usabeth demeurait toujours prosternée devant 
lui. Sa mère s'approcha pour la relever. Placée derrière 
sa fille, elle n'avait pu voir, lorsque celle-ci était tombée à 
genoux, ni le geste, ni le regard qui venaient de révéler son 
sublime secret à son père, et elle était restée bien loin du 
malheur qui menaçait sa tendresse. '' Pourquoi, dit-elle à 
son époux, pourquoi refuserais-tu de lui confier nos secrets ? 
est-ce que sa jeunesse t'eflPraie ? crains-tu que l'âme d'Elisa- 
beth ne s'afflige jusqu'à la faiblesse, de la grandeur de nos 
revers ?r— Non, reprit le père en regardant fixement sa fille, 
non, ce n'est pas sa faiblesse que je crains." A ces mots, 
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Elisabeth ne douta pas que son père ne Feût comprise; 
elle lui serra la main, mais en silence, afin de n'être en^ jndue 
que de lui ; car elle connaissait le cœur de sa mère, et était 
bien aise de retarder Tinstant qui devait le déchirer. " Mon 
Dieu ! s'écria Springer, pardonnez mes murmures ; je con- 
naisses tous les biens que vous m'aviez ravis et non ceux 
que vous me destiniez. Elisabeth tu as effacé en ce jour 
douze années d'adversité. — ^Mon père, répondit-elle, puis- 
qu'on entend de semblables paroles sur la terre, ne dis plus 
qu'il ne s'y trouve pas de bonheur ; mais parle, réponds- 
moi, je t'en conjure : quel est ton nom, ta patrie, tes mal- 
heurs ? — Mes malheurs, je n'en ai plus ; ma patrie, où** je 
vis près de toi ; mon nom, l'heureux père d'Elisabeth. — ^0 
mon enfant ! interrompit Phédora, je pouvais donc t'aimer 
davantage 1 tu viens de consoler ton père." A ces mots, 
la fermeté de Springer fut tout à fait vaincue ; il serra dans 
ses bras sa femme et sa fille, et les baignant de ses larmes, il 
répétait d'une voix entrecoupée : " Mon Dieu, pardonnez, 
j'étais un ingrat, pardonnez, ne punissez pas." Quand cette 
violente émotion fut un peu calmée, Springer dit à sa fille : 
" Mon enfant, je vous promets de vous instruire de tout ce 
que vous désirez savoir ; mais attendez quelques jours en- 
core, je ne pourrais vous parler de mes malheurs aujourd'hui ; 
vous venez de me les faire oublier." 

L'obéissante Elisabeth n'osa point le presser davantage, et 
attendit avec respect l'instant où il voudrait s'expliquer ; 
mms elle l'attendit vainement, Springer semblait le craindre 
et le fuir; il avait deviné son projet, et aucun terme ne 
pouvait exprimer l'admiration et la reconnaissance de ce 
tendre père : il ne se sentait pas le droit de refuser à sa fille 
le consentement qu'elle allait lui demander ; mais il né se 
sentait pas non plus le courage de le donner. Sans doute ce 
moyen était le seul qui lui laissât quelque espérance ^e sor- 
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tir de l'exil et de replacer Elisabeth au rang qui lui était dû; 
mais quand il considérait les fatigues inouïes et les terribles 
dangers de ce voyage, il n'en pouvait supporter la pensée. 
Pour rétablir sa famille et retrouver son pays, il eût 
donné sa vie ; mak il ne pouvait pas risquer celle de sa 
fiUe.^ 

Le silence de Springer dictait à Elisabeth la conduite 
qu'elle devait tenir ; elle était sûre que son père l'avait de- 
vinée, qu'il était touché de ce qu'elle voulait faiçe ; mais s'il 
eût approuvé son projet, aurait-il évité avec tant de soin de 
lui en parler ? En effet, ce projet était si extraordinaire, 
que ses parents ne pouvaient le voir que comme une pieuse 
et tendre folie. Pour parvenir a le leur faire adopter, il 
était nécessaire qu'elle le présentât sous le jour le plus fa- 
vorable, dégagé de ses plus grands obstacles, protégée de 
l'aide et des conseils de Smoloff. Jusque-là il serait rejeté, 
elle n'en doutait point. Elle se décida donc à se taire en- 
core, et à n'achever d'ouvrir son cœur à ses parents que 
quand elle aurait eu xpi entretien avec Smoloff sur ce sujet. 
Comme elle prévoyait aussi qu'une des plus fortes raisons 
que ses parents opposeraient à son départ serait l'impossibi- 
lité de lui laisser faire à son âge huit cents lieues à pied 
dans le climat le plus rigoureux du monde, et pour répondre 
d'avance à cette diflSculté, elle essayait chaque jour ses forces 
dans les landes d'Iscliim : aucun temps ne la retenait ; soit 
que le vent chassât la neige avec violence, soit qu'un brouil- 
lard épais lui cachât la vue de tous les objets, elle partait 
toujours, quelquefois malgré ses parents, et s'exerçait ainsi, 
peu à peu, à braver leurs ordres et les tempêtes. 

Les hivers de Sibérie sont sujets aux orages ; souvent, au 
moment où le ciel paraît le plus serein, des ouragans terri- 
bles viennent l'obscurcir tout à coup. Partis des deux points 
opposés de l'horizon, l'un arrive chargé de toutes les glaces 
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de la mer du Nord, et Tautre des tourbillons orageux de la 
mer Caspiemie : s'ils se rencontrent, s'ils se choquent, les 
sapins opposent en vain à leur furie leurs troncs robustes et 
leurs longues pyramides; en vain les bouleaux plient jusqu'à 
terre leurs flexibles rameaux et leur mobile feuillage : tout 
est rompu, tout est renversé ; les neiges roulent du haut des 
montagnes ; entraînées par leur chute, d'énormes masses de 
glace éclatent et se brisei^t contre la pointe des rochers qui 
se brisent à leur tour ; et les vents, s'emparant des débris 
des monts qui s'écroulent, des cabanes qui s'abîment, des 
animaux qui succombent, les enlèvent dans les airs, les 
poussent, les dispersent, les rejettent vers la terre, et cou- 
vrent des espaces immenses de ruines de toute la nature. 
'^ Dans une matinée du mois de janvier, Elisabeth fut sur- 
prise par une de ces horribles tempêtes ; elle était alors dans 
la grande plaine des Tombeaux, près de la petite chapelle 
de bois. A peine vit-elle le ciel s'obscurcir, qu'elle se réfu- 
gia dans cet asile sacré. Bientôt les vents déchaînés vinrent 
heurter contre ce frêle édifice, et, l'ébranlant jusqu'en ses 
fondements, menaçaient à toute heure de le renverser. Ce- 
pendant Elisabeth, courbée devant l'autel, n'éprouvait aucun 
effroi, et l'orage qu'elle entendait gronder autour d'elle at- 
teignait tout, hors son cœur. Sa vie pouvant être utile à 
ses parents, elle était sûre qu'à cause d'eux Dieu veillerait 
sur sa vie, et qu'il ne la laisserait pas mourir avant qu'elle 
les eût délivrés. Ce sentiment, qu'on nommera superstitieux 
peut-être, mais qui n'était autre chose que cette voix du ciel 
que la piété seule sait entendre ; ce sentiment, dis- je, inspi- 
rait à Elisabeth un courage si tranquille, qu'au milieu du 
bouleversement des éléments et sous l'atteinte même de la 
foudre, elle ne put s'empêcher de céder à la fatigue qui 
l'accablait, et, se couchant au pied de l'autel où elle ve- 
nait de prier, elle s'endormit paisiblement comme l'inno- 
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cence dans les bras d'un père, comme la vertu sur la foi d'im 
Dieu. 

En ce même jour, Smoloff était revenu de Toboisk ; son 
premier soin, en arrivant à Saïmka, avait été de se rendre à 
la cabane des exilés. Il apportait à Phédora la permission 
qu'elle avait sollicitée. Elle et sa fille allaient être libres 
de se rendre tous les dimanches à l'office de Saïmka ; mais, 
loin que cette grâce s'étendît jusqu'à Springer, les ordres de 
la cour à son égard étaient plus sévères que jamais, et, en 
permettant à SmoloflP de le revoir une fois encore, le gouver- 
neur de Toboisk avait plus consulté son cœur que son de- 
voir. Au reste, cette visite devait être la dernière, le jeune 
homme l'avait juré à son père. Il était cruellement affligé 
de tant de rigueur ; mais, en s'avançant vers la demeure 
d'Elisabeth, insensiblement sa tristesse se changeait en joie, 
et il sentait moins le chagrin qu'il aurait à la quitter que le 
charme qu'il allait goûter à la revoir. Dans la première 
jeunesse, la jouissance du bonheur présent a quelque chose 
de si vif, de si complet, qu'elle fait oublier toute pensée d'a- 
venir. On est alors trop occupé d'être heureux pour songer 
si on le sera toujours, et la félicité remplit si bien le cœur, 
que la crainte de la perdre n'y peut trouver place. Mais en 
entrant dans la cabane, Smoloflf chercha vainement Élisa-^ 
■ beth ; elle n'y était point : il prévit qu'il serait peut-être 
obligé de repartir avant qu'elle fût de retour, et le sincère 
jeune homme ne sut point dissimuler sa peine. En vain 
Phédora, bénissant la main qui lui rouvrait la maison de 
Dieu et celle qui avait sauvé son époux, lui adressait les 
plus tendres expressions de sa reconnaissance ; en vain 
Springer le nommait l'appui, la providence des infortunés, il 
demeurait faiblement touché de ce qu'il entendait ; il répon- 
dait à peine, et le nom d'Elisabeth s'échappait à tout mo- 
ment de sa bouche. Son trouble révéla aux exilés une par- 
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tîe de son secret : peut-être en devint-il plus cher à Phé- 
dora. Cet amour dont sa fille était l'objet flattait vive- 
ment son orgueil, et ce n'est pas un fûble orgueil que celui 
d'une mère. Springer, moins accessible à cette tendre fai- 
blesse, et craignant- seulement que sa fille ne s'aperçût d'un 
sentiment qui pouvait troubler son repos, pressait Smoloff 
d'obéir à son père, en terminant au plus vite une visite que 
sous mille prétextes ce jeune homme s'efforçait de prolon- 
ger. Sur ces entrefaites, l'orage se déclara, et les exilés 
tremblèrent pour leur fille. " Elisabeth ! que va devenir 
mon Elisabeth !" s'écriait la mère désolée. Springer prit 
son bâton en silence et ouvrit la porte pour aller chercher 
sa fille ; Smoloff se précipita sur ses pas. lie vent souf- 
flait avec yiolence ; les arbres se rompaient de tous côtés, il 
y allait de la vie à traverser la forêt. Springer voulut le 
représenter à Smoloff, et l'empêcher de le suivre ; il ne put 
y réussir : le jeune homme voyait bien le péril, mais il le 
voyait avec joie : il était heureux de le braver pour Elisa- 
beth. Les voilà tous deux dans la forêt. " De quel côté 
irons-nous ? demande Smoloff.4-Vers la grande lande, re- 
prend Springer : c'est là qu'elle va tous les jours, j'espère 
qu'elle se sera réfugiée dans la chapelle." Ils n'en disent 
pas davantage, ils ne se parlent point ; leur inquiétude est 
pareille, ils n'ont rien à s'apprendre ; ils marchent avec la 
même intrépidité, s'inclînant, se baissant pour se garantir du 
choc des branches fracassées, de la neige que le vent chas- 
sait dans leurs yeux, et des éclats de rochers que la tempête 
faisait tourbillonner sur leurs têtes. . En atteignant la lande, 
ils cessèrent d'être menacés par le déchirement des arbres 
de la forêt ; mais sur cette plaine rase ils étaient poussés, 
renversés par les rafales de vent qui soufflaient avec furie ; 
enfin, après bien des efforts, ils gagnèrent la petite chapelle 
de bois où ils espéraient qu'Elisabeth se serait réfugiée: 
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maïs en apercevant de loin ce pauvre et faible abri dont les 
branches disjointes craquaient horriblement et semblaient 
prêtes à s'enfoncer, ils commencèrent à frémir de l'idée 
qu'elle était là. Animé d'une ardeur extraordinaire, Smo- 
loff devance le père de quelques pas ; il entre le premier, il 
voit. . . est-ce un songe ? il voit Elisabeth, non pas efira- 
yée, pâle et tremblante, mais doucement endormie au pied 
de l'autel. Frappé d'une inexprimable surprise, il s'arrête, 
la montre à Springer en silence, et tous deux, par un même 
sentiment de respect, tombent à genoux auprès de l'ange 
qui dort sous la protection du ciel. Le père se penche sur 
le visage de son enfant, le jeune homme baisse les yeux 
avec modestie, et se recule, comme n'osant regarder de trop 
près une si divine innocence. Elisabeth s'éveille, reconnaît 
son père, se jette dans ses bras, et s'écrie : " Ah ! je le sa- 
vais bien que tu veillais sur moi 1" Springer la serre dans 
ses bras avec une sorte d'étreinte convulsive. "Malheu- 
reuse enfant, lui dit-il, dans quelles angoisses tu nous as 
jetés, ta pauvre mère et moi ! — Mon père, pardonne-moi ses 
larmes, répond Elisabeth, et allons les essuyer." Elle se 
lève et voit Smoloflf. " Ah ! dit-elle avec une douce sur- 
prise, tous mes protecteurs veillaient donc sur moi : Dieu, 
mon père et vous !" Le jeune homme retient son cœur 
prêt à s'échapper. " Imprudente, reprend Springer, tu 
parl^ d'aller retrouver ta mère^^^ais-tu seulement si le re- 
tour est possible, et si ta faiblesse résistera à la violence de 
la tempête, quand M. de Smoloff" et moi n'y avons échappé 
que par miracle ? — Essayons, répond-elle ; j'ai plus de forces 
que tu ne crois ; je suis bien aise que tu t'en assures, et que 
tu voies toi-même ce que je puis faire pour consoler ma 
mère." En parlant ainsi ses yeux brillent d'un si grand cou- 
rage, que Springer voit bien qu'elle n'a point abandonné son 
projet ; elle s'appuie sur le bras de son père, elle s'appuie 



83 AUSABETH. 

angfii sur celui de SmolofiT: tous deux la soutiennent, tous 
deux garantissent sa tète, en la couvrant de leurs vastes 
manteaux. Ah ! c'est bien alors que SmolofiT ne peut s'em- 
pêcher d'aimer ce tonnerre, ces vents épouvantables qui font 
chanceler Elisabeth et l'obligent à se presser contre lui. Il 
ne craint point pour sa propre vie qu'il exposerait mille fois 
pour prolonger de pareils moments ; il ne craint point pour 
ceUe d'Elisabeth, il est sûr de la sauver ; dans l'exaltation qui 
le possède, il défierait toutes les tempêtes de pouvoir l'en 
empêcher. 

Cependant le ciel ne menace plus, les nuages s'éclaircis- 
sent, ils cessent de fuir avec une affrayante rapidité ; le vent 
tombe et s'apaise ; le cœur de Springer se rassure, celui de 
Smoloff gémit. Elisabeth dégage son bras, elle veut mar- 
cher seule ; elle veut braver, aux yeux de son père, ce reste 
d'orage qui agite encore les airs ; elle est fière de ses forces, 
éprouve une sorte d'orgueil à les montrer à son père ; elle 
espère le convaincre qu'elle n'en manquera point pour aller 
chercher sa grâce, fallût-il aller la chercher à l'autre extré- 
mité du monde. 

Phédora les reçoit tous trois dans ses bras, en bénissant le 
Dieu qui les ramène, et console sa fille des larmes que sa fille 
vient de lui coûter ; elle fait sécher ses bottes de poil d'écu- 
reuil, lui ôte son bonnet fourré, et peigne ses longs cheveux. 
Ces soins maternels, si singes et si tendres, qu'Elisabeth re- 
çoit tous les jours, et dont son cœur est tous les jours plus 
touché, émeuvent vivement Je jeune SmolofF ; il sent qu'il 
est impossible d'aimer Elisabeth sans aimer aussi sa mère, 
et qu'au bonheur d'être l'époux de'cette jeune fille tient un 
bonheur presque aussi grand, celui d'être le fils de Phé' 
dora. 

L'orage était entièrement dissipé, le ciel était serein, la 
nuit s'approchait. Springer prit la main du jeime homme. 
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la serra avec un sentiment douloureux et tendre, et lui rap- 
pela qu'il était temps de partir. Alors seulement Elisabeth 
apprit qu'il était venu pour la dernière fois : elle rougit et 
se troubla. " Quoi ! lui dit-elle, ne vous reverrai-je plus ! 
— ^Ab ! répond-il avec une grande vivacité, tant que je serai 
libre, et aussi longtemps que vous habiterez ces déserts, je 
ne quitte plus Saïmka ; je vous verrai dans la forêt, dans la 
plaine, sur les bords du fleuve : je vous verrai partout." Il 
s'arrête subitement, surpris lui-même de ce qu'il éprouve et 
de ce qu'il exprime ; mais il n'a point été compris par Elisa- 
beth : dans ce qu'il vient de dire, elle n'a vu que la cer- 
titude de pouvoir bientôt lui confier ses projets; et, ras- 
surée par cette espérance, elle le voit partir avec moins de 
regret. 

Quand le dimanche fut arrivé, Elisabeth et sa mère se 
préparèrent de bonne heure à partir pour Saïmka. Springer 
leur dit adieu, le cœur un peu serré ; depuis leur exil, c'était 
la première fois qu'il restait seul dans sa chaumière : mais 
il sut dérober son émotion à leurs .yeux, et les bénit d'une 
voix calme en les recommandant aux bontés du Dieu qu'elles 
allaient implorer. Le temps était beau, la route leur parut 
courte ; la jeune paysanne tartare leur servit de guide 
dans la forêt et jusqu'au village de Saïmka. En entrant 
dans l'église, les regards de tout le monde se tournèrent 
vers elles ; mais elles ne tournèrent les leurs que vers 
Dieu. 

Le cœur plein d'une égale piété, la tête baissée, elles s'a- 
vancèrent vers l'autel, se prosternèrent humblement, pro- 
noncèrent les mêmes vœux en faveur du même objet ; et si 
ceux d'Elisabeth furent plus étendus que ceux de sa mère, 
Dieu ne les entendit pas moins. 

Pendant tout le temps de la cérémonie, cette jeune fille 
ne leva pas le voile qui couvrait son visage ; sa pensée» 
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toute à Dieu et à son père, ne fut pas même jusqu'à celui 
dout^elle attendait du secours. Le pieux concert de toutes 
les v(Mz qui se réunissaient pour chanter l'hymne divin lui fit 
ime impression profonde et qui tenait de Textase ; elle n'a- 
vût jamais entendu rien de pareil ; il lui semblait yoir les 
cieux ouverts et Dieu lui-même lui présenter un de ses anges 
pour la conduire pendant sa route. Cette vision ne cessa 
qu'avec la musique : alors seulement Elisabeth leva la tèt-e, 
et le premier objet qu'elle vit fut le jeune Smoloff debout à 
quelques pas, le dos appuyé contre im pilier, et les yeux 
fixés sur elle avec la plus tendre expression. Elle crut voir 
l'ange que Dieu venait de lui promettre, l'ange qui devait 
l'aider à délivrer son père ; elle le regarda avec beau- 
coup de reconnaissance. Smoloff fut ému ; ce regard lui 
semblait d'accord avec ce qu'il trouvait dans son propre 
cœur. 

En sortant de l'église, U proposa à Phédora de la recon- 
duire dans son' traîneau jusqu'à l'entrée, de la forêt ; elle y 
consentit avec joie : c'était un moyen de retrouver plus tôt 
son époux; mais Elisabeth éprouva un véritable chagrin 
de cet arrangement. En marchant à pied, elle se flattait 
de trouver le moment de parler en secret à Smoloff : dans 
un traîneau, cela devenait impossible. Pouvait-elle s'ou- 
vrir devant sa mère, qui, n'ayant aucime idée de son pro- 
jet, le repousserait avec effroi, et défendrait au jeune homme 
d'y donner le moindre encouragement ? Cependant allait- 
elle encore perdre cette occasion favorable, cette occasion 
peut-êt*e unique, de révéler son projet à Smoloff? Le 
trouble, l'incertitude agitaient son cœur; déjà le traîneau 
touchait aux premiers arbres de la forêt ; Smoloff lui-môme 
avait déclaré ne pouvoir pas aller plus loin. Cependant, ne 
pouvant se résoudre à quitter sitôt Elisabeth, il poussa jus- 
qu'aux bords du lac ; mais là il fallut s'arrêter. Phédora 
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descendît la première ; en lui donnant la main il lui dit : 
'* Ne venez- vous pas vous promener ici quelquefois ?" Eli- 
sabeth, qui descend après sa mère, répond d'une voix basse 
et précipitée : " Non pas ici ; mais demain, demain, dans la 
petite chapelle de la plaine." Elle venait de donner un 
rendez- vous, mais elle ne le savait pas ; elle croyait n'avoir 
parlé que pour son père ; et, en voyant dans les yeux de 
Smoloff qu'il avait entendu sa prière, une douce joie éclata 
dans les siens. 

Tandis que sa mère et elle marchent vers leur cabane^ 
Smoloff s'en retourne seul à travers la forêt, plongé dans 
les plus délicieuses rêveries. Après ce qu'il vient d'enten- 
dre, comment ne serait-il pas sûr d'être aimé d'Elisabeth ? 
et, avec ce qu'il connaît d'elle, comment ne serait-il pas 
transporté de son bonheur ? 

Ce ne fut point avec le trouble d'une démarche hasardée, 
mais avec toute la sécurité de l'innocence, qu'Elisabeth se 
rendit le lendemain à la petite chapelle de bois. Sa marche 
était plus légère, plus rapide ; elle faisait les premiers pas 
vers la délivrance de son père. Le soleil jetait sa lumière 
sur une plaine de neige ; mille glaçons attachés aux arbres 
multipliaient sa brillante image sous toutes les formes et 
dans des miroirs de toutes les grandeurs ; mais cet éclat si 
divin et si pur était moins pur et moins divin que le cœur 
d'Elisabeth. Elle entre dans la chapelle ; Smoloff n'y est 
point encore : ce retard la trouble, un léger nuage paraît 
dans ses yeux. Ah ! ce n'est ni la vanité ni l'amour qui l'y 
place. En ce comment ni les faiblesses ni les passions ne 
peuvent s'élever jusqu'à Elisabeth ; mais elle craint qu'un 
accident, une circonstance imprévue, n'arrêtent les pas de 
celui qu'elle attend. Inquiète, elle demande à Dieu de ne 
pas prolonger plus longtemps l'incertitude où elle vit. Tan- 
dis qu'elle prie, Smoloff accourt ; il est surpris qu'elle l'ait 
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devancé, il s'était hâté beaucoup. On va vite sans doute 
quand c'est la passion qui entraine; mais.Élisabetli venait de 
prouver en ce jour que la vertu qui court à son devoir peut 
aller plus vite encore. 

En voyant Smoloff, elle lève les yeux et les mains au ciel, 
et se tournant ensuite vers lui avec une grâce vive et tou- 
chante : " Ah ! monsieur, lui dit-elle, avec quelle impa- 
tience je vous attendais !" Ces mots, l'expression de .ses 
regards, ce rendez-vous, l'exactitude qu'elle à mise à s'y 
rendre, tout confirme au jeune homme qu'il est aimé ; il va 
aussi dire qu'il aime, elle ne lui en donne pas le temps. 
" M. Smoloff, s'écrie-t-elle, écoutez-moi ; j'ai besoin de vous 
pour sauver mon père, promettez-moi votre appui." Ce 
peu de mots confond toutes les idées du jeune homme : 
troublé, confus, il pressent sa méprise, mais n'en aime pas 
moins Elisabeth. Il tombe à genoux, elle croit que c'est 
devant Dieu : non, c'est devant elle ; il jure d'obéir. Elle 
reprend ainsi : ** Depuis que j'ai commencé à me connaître, 
mes parents ont été ma seule pensée ; leur amour, mon 
unique bien ; leur bonheur, le but de ma vie entière. Ils 
sont malheureux. Dieu m'appelle à les secourir, et il ne vous 
a envoyé ici que pour m'aider à remplir ma destinée. M. de 
SmoloflP, je veux aller à Pétersbourg demander la grâce de 
mon père." Il fit un geste de surprise comme pour combat- 
tre ce projet; elle se hâjta d'ajouter : "Je ne. pourrais vous 
dire moi-même depuis quel temps cette pensée est entrée 
dans mon esprit ; il me semble que je l'ai reçue avec la vie, 
que je l'ai sucée avec le lait ; elle est la première dont je 
me souvienne, elle ne m'a jamais quittée : je m'endors, je 
m'éveille, je respire avec elle ; c'est elle qui m'a toujours oc- 
cupée auprès de vous ; c'est elle qui m'amène ici ; c'est elle 
qui m'inspire le courage de ne craindre ni la fatigue, ni la 
misère, ni la mort, ni les rebuts ; c'est elle qui me ferait dé- 
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sobéir à mes parents s'ils m'ordonnaient de ne pas partir. 
Vous voyez, M. de Smoloff, qu'il serait inutile de me com- 
battre, et que de pareilles résolutions ne peuvent être ébran- 
lées." Pendant ce discours les tendres espérances du jeune 
homme s'étaient toutes évanouies ; mais il goûtait jusqu'à 
l'ivresse le sentiment de l'admiration, et l'héroïsme de cette 
jeune fille lui arrachait des larmes aussi douces peut-être' 
que celles de l'amour. " Ah ! lui dit-il, heureux, mille fois 
heureux que vous m'ayez choisi pour vous entendre, pour 
vous aider ; mais vous ne connaissez point tous les obsta- 
cles. . . — Deux seuls m'ont inquiétée, interrompit-elle, et 
il n'y a peut-être que vous au monde qui puissiez les lever. 
— ^Parlez, parlez, lui dit-il, impatient d'obéir : que pouvez- 
vous demander qui ne soit au-dessous de ce que je voudrais 
faire? — Ces obstacles, les voici, répondit Elisabeth: j'ignore 
la route que je dois prendre, et je ne suis pas sûre que ma 
fuite ne nuise pas à mon père ; il faut donc que vous m'in- 
diquiez mon chemin, les villes que je trouverai sur mon pas- 
sage, les maisons hospitalières qui recueilleront ma misère, 
le moyen le plus sûr de faire passer ma requête à l'empe- 
reur ; mais, avant tout, il faut que vous me répondiez que 
votre père ne punira pas le mien de mon absence." Smoloff 
en répondit: "Mais, Elisabeth, ajouta-t-il, savez- vous à quel 
point l'empereur est irrité contre votre père? savez- vous 
qu'il le regarde comme son plus mortel ennemi ? — J'ignore, 
lui dit-elle, de quel crime on peut l'accuser ; je ne connais 
encore ni son vrai nom ni sa patrie ; mais je suis sûre de 
son innocence. — Quoi ! repartit Smoloff, vous ne savez point 
quel était le rang de votre père, ni le nom que vous lui 
rendrez ? — "Non, je ne les sais point, répondit-ellé. — fille 
étonnante ! s'écria-t-il, pas un mouvement d'orgueil, de va- 
nité dans ton dévouement ; tu ne sais point ce que tu vas 
reconquérir : tu n'as pensé qu'à tes parents ; mais qu'est-ce 
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que la grandeur de ta naissance devant celle de ton âme 1 
qu'est-ce auprès de tes sentiments que le nom des. . . 
— Arrêtez, interrompit-elle vivement, ce secret est celui de 
mon père, et je ne dois l'apprendre que de lui. — Elle a 
raison, repartit Smoloff dans une sorte d'enthousiasme ; rien 
n'est assez bien pour elle quand elle peut encore faire mieux. 
—La jeune fille reprit la parole pour Im demander quand il 
lui donnerait les lumières dont elle avait besoin pour sa 
route. " Je vais y travailler, lui dit-il ; mais, Elisabeth, 
croyez- voiis que vous puissiez traverser les ^ois mille cinq 
cents verstes qui séparent le cercle d'Ischim de la province 
d'Ingrie, seule, à pied, sans secours ? — ^Ah ! s'écria-t-elle en 
se prosteman]; devant l'autel, celui qui m'envoie au secours 
de mes parents ne m'abandonnera pas." Smoloff, les yeux 
pleins de larmes, lui répondit après un moment de silence : 
** Il est impossible que vous songiez à une telle entreprise 
avant les beaux jours, maintenant elle serait împracticable. 
Voici la saison où les traînages vont être interrompus, et où 
vous seriez inondée dans les forêts humides de la Sibérie ; je 
vous reverrai dans quelques jours, Elisabeth ; alors seulement 
je pourrai vous dire tout ce que je pense d'un projet qui m'a 
trop ému pour que j'aie pu le juger. Je retournerai à 
Tobolsk, je veux parler à mon père. . . Mon père est le 
meilleur des hommes ; il y aurait bien plus d'infortunés ici 
s'il n'y commandait pas. Les grandes actions plaisent à son 
cœur : il n'est pas libre de vous aider, son devoir le lui dé- 
fend ; mais, je le jure, il ne punira pas votre père d'avoir 
donné le jour à une fille si vertueuse. Ah ! qu'il s'enor- 
gueillirait, au contraire, de vous nommer la sienne ! Elisa- 
beth, pardonnez, c'est malgré moi que mon cœur se déclare : 
je sais bien qu'il ne peut y avoir de place dans le vôtre pour 
un autre sentiment que pour celui qui l'occupe ; je n'attends 
donc rien ; mais, s'il vient un jour où vos parents rendus à 
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leur patrie soient heureux, et vous latuiquille, souvenez-vous 
alors que, dans ces déserts, Smoloff vous vit, vous aima, et 
qu'il eût préféré y vivre obscur et pauvre avec Elisabeth, 
fille d'un exilé, à tous les honneurs que le monde pouixait 
lui offrir." Il ne peut achever, des larmes étouffent sa voix ; 
lui-même s'étonne d'une si extraordinaire émotion ; car 
jusqu'alors il n'avait jamais été faible, mais jusqu'alors il 
^ n'avait point aimé. 

Cependant Elisabeth est demeurée immobile ; l'idée d'un 
autre amour que l'amour filial lui paraît si nouvelle, qu'à 
peine elle la conçoit: peut-être lui eût-elle paru moins 
étrange si son cœur avait eu de la place pour la recevoir ; 
peut-être que, si elle avait vu ses parents heureux, Smoloff 
aurait été aimé ; s'ils le sont un jour, peut-être l'aimera- 
t-elle ; mais tant qu'ils seront dans l'infortune elle de- 
meurera fidèle à sa pieuse pasâon : pour en contenir deux, 
le cœur humain, tout vaste qu'il est, ne l'est point encore 
assez. 

Elisabeth n'a jamais vécu dans le monde, elle en ignore 
les usages et les bienséances ; cependant une sorte de pu* 
deur, qui est comme l'instinct de la vertu, lui apprend qu'a- 
près l'aveu qu'elle vient d'entendre une jeune fille ne doit 
point rester seule avec le jeune homme qui l'a osé faire ; 
elle marche vers la porte, elle va sortir : Smoloff, qui voit 
son dessein, lui dit : '' Elisabeth, vous aurais-je offensée ? 
Ah ! j'atteste ce Dieu ici présent que, s'il y a de l'amour 
dans mon cœur, il n'y en a pas moins de respect ; il sait 
que, si vous me l'ordonnez, je puis me taire et mourir: com- 
ment donc, Elisabeth, pourrais-je vous avoir offensée? 
— Vous ne m'avez point offensée, répondit-elle avec dou- 
ceur ; mais je ne suis venue ici que pour vous parler en 
faveur de mes parents : maintenant que vous m'avez enten- 
due, je n'ai plus rien à vous dire, et je vais les retrouver. 
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— ^Eh bien! noble fille, retourne à ton deyoîr; en m'assocîant 
à lui, tu m'as rendu digne de toi ; et, loin de jamais songer 
à t'en écarter, même dans ma plus secrète pensée, je ne vais 
m'occuper que de t'aider à le remplir." 

Alors il lui promit de lui remettre, le dimanche suivant, à 
l'église de Salmka, toutes les notes et les renseignements 
dont elle aurait besoin pour l'exécution de son projet ; et ils 
se séparèrent. 

Quand le dimanche arriva, Elisabeth suivit sa mère avec 
joie à Saîmka ; elle était impatiente de retrouver Smoloff et 
de recevoir enfin toutes les instructions qui allaient fisu^iliter 
son départ. Cependant la cérémonie finit, et Smoloff ne 
parut point; Elisabeth devint inquiète. Pendant que sa 
mère priait encore, elle demanda à une vieille femme si M. 
de Smoloff n'était pas dans l'église ; on lui répondit que 
non, et qu'Q était parti depuis deux jours pour Tobolsk. A 
ce mot, Élisabetb fut frappée d'une véritable douleur : l'ob- 
jet de ses plus chers désirs semblait toujours fuir devant elle 
au moment oOi elle se croyait près de l'atteindre. Mille 
cndntes funestes la troublèrent : puisque Smoloff avait quitté 
Saîmka sans se souvenir de sa promesse, qui lui répondait 
qu'il s'en souviendrait à Tobolsk, et alors, quel serait son re- 
cours ? Cette pensée la poursuivit tout le jour ; et le soir, 
accablée d'un chagrin d'autant plus cruel qu'elle en portait 
seule tout le poids, et qu'elle employait tout son courage à 
le dérober aux yeux de ses parents, elle se retira de bonne 
heure dans son petit réduit, afin de se livrer du moins sans 
contrainte à l'inquiétude qui la tourmentait. Aussitôt qu'elle 
fut sortie, Phédora pencha sa tête sur le sein de son époux, 
et lui dit : " Ecoute la sollicitude qui pèse sur mon cœur. 
N'as-tu pas remarqué le changement de notre Elisabeth ? 
près de nous- elle est pensive : le nom de Smoloff la fait 
rougir, son absence l'inquiète ; ce matin, à l'église, elle était 
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préoccapée, ses regards erraient de tous côtés ; je l'ai en- 
tendue demander si Smoloff n'était point à Saïmka, et elle 
-est devenue pâle comme la mort, quand on lui a dit» qu'il 
était parti pour Tobolsk. O Stanislas ! je m'en souviens, 
dans ces jours qui précédèrent celui où je devins ton heu- 
reuse épouse, c'est ainsi que je rougissais quand on me par- 
lait de toi ; c'est ainsi que mes yeux te cherchaient partout, 
et qu'ils se remplissaient de larmes quand ils ne te rencon- 
traient pas. Hélas ! ces symptômes d'un amour qui ne de- 
VÉÛt point finir, comment ne les verrais- je point avec terreur 
dans l'âme de ma fille ? elle n'est pas destinée à êti-e heu- 
reuse comme sa mère. — Heui'euse ! reprit Springer avec 
amertume ; heureuse dans le désert, dans l'exil ! — Oui, dans 
le désert, dans l'exil, interrompit vivement Phédora, heureuse 
partout où l'on aime." Et ses bras serrèrent son époux 
contre son sein. Mais bientôt, revenant à la première pen- 
sée qui l'occupait, elle dit : '' Je crains que mon ÉlisaJ;)eth 
n'aime le jeune Smoloff; toute charmante qu'elle est, ce- 
pendant il ne verra en elle que la fille d'un pauvre exilé ; 
il la dédaignera, et mon unique enfant, née de mon sang, 
nourrie de mon lait, mourra comme sa mère, avec son 
amour. . ." 

En pelant ainsi elle pleurait, et la vue de son époux, qui 
la console de tout, na pouvait la consoler du malheur de sa 
fille. Springer réfléchit un moment, puis il répondit: 
" Phédora, ma bien-aimée, calme tes craintes ; j'ai étudié 
aussi notre Elisabeth ; peut-être ai-je vu plus avant que toi 
dans son âme ; une autre pensée que celle de Smoloff l'oc- 
cupe tout entière, j'en suis sûr; je suis sûr aussi que, si nous 
la voulions donner à Smoloff, il ne la dédaignerait point, 
même dans ce désert, et ce sentiment le rendrait digne de 
l'obtenir, si jamais. . . . Non, Elisabeth ne restera pas tou- 
jours dans ce désert, elle ne demeurera pas inconnue; elle ne 

4* 
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sera pas malheureuse, cela est impossible : tant de vertus 
sur la terre annoncent une justice dans le ciel ; tôt ou tard 
elle se montrera/* 

Depuis leur exil, c'était la première fois que Springei 
n'avait pas désespéré de l'avenir. Phédora en conçut les 
plus doux présages ; et, rassurée par les paroles de son 
époux, elle s'endormit paisiblement entre ses bras. 

Pendant deux mois Elisabeth alla chaque dimanche à 
Saïmka, s'attendant toujours à y trouver Smoloff. Ce fut 
en vain : il ne parut plus, et même elle apprit qu'il avait 
qmtté Tobolsk. Alors toutes ses espérances l'abandonnè- 
rent ; elle ne douta plus que Smoloff ne l'eût entièrement 
oubliée, et plus d'une fois elle versa sur cette pensée des 
larmes amères, d-ont la plus pure innocence n'aurait pu lui 
faire un reproche. Vers la fin d'avril, un soleil plus doux 
venait de fondre les dernières neiges ; les îles sablonneuses 
des lacs commençaient à se couvrir d'un peu de verdure ; 
l'aubépine épanouissait ses grosses houppes blanches sem- 
blables à des flocons d'une neige nouvelle, et la campanule 
avec ses. boutgns d'un bleu pâle, le vélar qui élève ses 
feuilles en forme de lance, et l'armoise cotonneuse, tapis- 
saient le pied des buissons. Des nuées de merles noirs s'a- 
battaient par troupes sur les arbres dépouillés et interrom- 
paient les premiers le morne silence de l'hiver ; déjà sur les 
bords du fleuve voltigeait çà et là le beau canard de Perse, 
couleur de rose, avec son bec noir et sa huppe sur sa tête, 
qui, toutes les fois qu'on le tire, jette des cris perçants, 
même lorsqu'on l'a manqué ; et dans les roseaux des marais 
accouraient des bécasses de toute espèce, les noires avec 
becs jaunes, les autres hautes en jambes avec im collier de 
plume. Enfin, un printemps prématuré semblait s'annoncer 
à la Sibérie ; et Elisabeth, pressentant tout ce qu'elle allait 
perdre si elle manquait une année si favorable pour son 
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voyage, prenait la résolution hardie de poursuivre son pro- 
jet, et de ne coijapter, pour en assurer le succès, que sur elle 
et sur Dieu. 

Un matin, Springer s'occupsût à labourer son jardin : as- 
sise près de lui, Elisabeth le regardait en silence ; il ne lui 
avait point confié encore le secret de son infortune, et elle 
ne recherchait plus cette confidence. Il s'était élevé dans 
son âme une sorte de tendre fierté qui lui faisait désirer de 
ne connaître les malheurs de ses parents que quand, elle se- 
rait au moment de partir, et de n'entendre le récit de tout 
ce qu'ils avaient perdu que quand elle pourrait leur répon- 
dre: "Je vais tout vous rendre." Jusqu'à ce jour, elle avait 
compté sur les promesses de Smoloff, et c'était là-dessus 
qu'elle avait fondé des espérances raisonnables ; mais, après 
les espérances raisonnables, il en est d'autres encore, et ce 
furent celles-là qui la déterminèrent à parler. Cependant, 
avant de commencer, elle repasse dans sa tète toutes les ob- 
jections qu'on va lui faire, tous les obstacles qu'on va lui op- 
poser : ils sont terribles, elle le sait, Smoloff le lui a dit, et 
elle est bien sûre que' la tendresse de ses parents les exagé- 
rera encore. Que répondra-t-elle à leurs frayeurs, à leurs 
ordres, à leurs prières ? Que répondra-t-elle quand ils lui 
diront que les joies de la patrie ne sont rien pour eux au 
prix de l'absence de leur enfant? ^Un instant elle oublie 
que son père est auprès d'elle, et, tout en larmes, elle tombe 
à genoux en demandant à Dieu de lui accorder d'éloquence 
nécessaire pour persuader ses parents. Springer, qui l'en- 
tend pleurer, se retourne, court à elle, la prend dans ses 
bras, et lui dit : " Elisabeth, qu'as-tu ? que veux-tu ? Ah ! 
si ton-cœur est déchiré, pleure du jnoins dans le sein de ton 
père. — Mon père, répond- elle, ne me retiens plus ici : tu 
sais que je veux partir, permets-moi de partir ; je le sens, 
c'est Dieu lui-même qui m'appelle. . ." Elle ne peut achever. 
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La jeune Tartare accourt: ''M. de Smoloff, leur dît-elle, 
voici M. de Smolofif." Elisabeth jette un cri de joie, serre 
les deux mains de son père contre sa poitrine, en ajoutant : 
" Tu le vois bien, c'est Dieu lui-même qui m'appelle ; il en- 
voie celui qui peut m'ouvrir les chemins, il n'y a plus d'ob- 
stacles. mon père ! ton heureuse fille brisera ta chaîne." 
Sans attendre sa réponse, elle court au-devant de Smoloff; 
elle rencontre sa mère ; elle la serre dans ses bras, l'entraîne 
en s'écriant : " Viens, ma mère, il est revenu ! M. de Smo- 
loff est ici." Elles entrent dans leur chambre, et y trouvent 
im homme de cinquante ans, en habit d'uniforme, et suivi de 
plusieurs officiers. La mère et la fille s'arrêtent avec sur- 
prise. " Voici M. de Smoloff","- leur dit la jeune Tartare. 
A ces mots, toutes les espérances qui venaient de rentrer 
dans le cœur d'Elisabeth l'abandonnent une seconde fois ; 
elle pâlit ; ses yeux se remplissent de larmes. Phédora, 
frappée de la vivacité de cette impression, s'approche de sa 
fille, se place devant elle afin de cacher son trouble ; heu- 
reuse si, en lui donnant sa vie, elle avait pu la délivrer de la 
funeste passion dont elle la croyait dévorée. 

Le gouverneur de Tobolsk fit éloigner sa suite j et, dès 
qu'il fut seul avec les exilés, il se tourna vers Springer, et lui 
dit : " Monsieur, depuis que la prudence de la cour de Rus- 
sie a cru devoir vous envoyer ici, voici la première fois que 
je viens visiter ce cercle éloigné ; ce devoir m'est doux, 
puisqu'il me permet de montrer à un illustre proscrit toute 
la part que je prends à son infortune ; je gémis que ce même 
devoir me défende de le secourir et de le protéger. — Je n'at- 
tends rien des .hommes, monsieur, interrompit froidement 
Springer ; je ne veux point de leur pitié, et je n'espère rien 
de leur justice : heureux dans mon malheur de ce qu'ils 
m'ont placé aussi loin d'eux, je passerai mes jours dans ces 
déserts sans me plaindre. — ^Ah ! monsieur, reprit le gouver- 
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neur avec émotion, pour un homme comme vous, vivre loin 
de sa patrie est un affreux destin. — Il en est un plus af- 
freux encore, monsieur le gouverneur, repartit Springer, 
c'est de mourir loin d'elle." Il n'acheva point ; s'il eût 
ajouté un mot, peut-être eût-il versé une larme, et l'illustre 
infortuné ne voulait pas se montrer moins grand que son 
malheur. Elisabeth, cachée derrière sa mère, regardait timi- 
dement par-dessus son épaule si l'air et la physionomie 
du gouverneur annonçaient assez de bonté pour qu'elle 
osât s'ouvrir à lui. Ainsi la craintive colombe, avant de 
sortir de son nid, élève sa tête entre les feuilles, et re- 
garde longtemps si la pureté du ciel lui promet un jour 
serein. 

Le gouverneur la remarqua, il la reconnut ; son fils lui 
avait souvent parlé d'elle, et le portrait qu'il en avait fait ne 
pouvait ressembler qu'à Elisabeth. " Mademoiselle, lui dit- 
D, mon fils vous a connue ; vous lui avez laissé des souvenirs 
ineffaçables. — ^Vous a-t-il dit, monsieur, qu'elle lui devait la 
vie de son père ? interrompit vivement Phédora. — Non, ma- 
dame, répondit le gouverneur; mais il m'a dit qu'elle donne- 
rait la sienne pour son père et pour vous. — Elle la don- 
nerait, reprit Springer, et cette tendresse est le seul bien qui 
nous reste, le seul que les hommes ne pourront jamais nous 
ravir." 

Le gouverneur détourna la tête, avec émotion : après un 
court silence il reprit la parole en s'adressant à l'Elisabeth. 
"Mademoiselle, il y a deux mois que mon fils, étant à 
Saïmka, reçut l'ordre de l'empereur de partir sur-le-champ 
pour rejoindre l'armée qui se rassemblait en Livonie : il fal- 
lut obéir sans délai. Avant de me quitter, il me conjura de 
vous faire passer ùhe lettre : cela était impossible. Je ne 
pouvais, d(i^ me ^compromettre, en charger personne ; je ne 
pouvais qu^ous la donner moi-même : la voici." Elisabeth 
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la prit en rougissant ; le gouyemeur vit la surprise de ses 
parents, et s'écria ! '' Heureux le père, heureuse la mère 
dont la fille ne leur cache que de semblables secrets !" 
Alors il rappela sa suite, et devant elle il dit à Spriii^er : 
** Monsieur, les ordres de mon souverain me prescrivent tou- 
jours de vous empêcher de recevoir personne ici ; cependant 
je suis informé que de pauvres missionnaires, revenant des 
frontières de la Chine, doivent traverser ces montagnes ; 
s'ils viennent frapper à votre cabane, et vous demander 
pour une nuit l'hospitalité, il vous sera permis de la leur 
donner." 

Quand le gouverneur fut parti, Elisabeth demeura les yeux 
baissés, regardant sa lettre et n'osant l'ouvrir. " Ma fille,' 
lui dit Springer, si tu attends de ta mère et de moi la per- 
mission de lire ce papier, nous te la donnons." Alors d'une 
msdn tremblante Elisabeth brisa le cachet de la lettre, la 
parcourut tout bas, et s'interrompit plusieurs fois par des 
exclamations de recopnaissance et de joie. A la fin, ne pou- 
vant plus se contenir, elle se précipita sur le sein de ses pa- 
rents. ** Le moment est venu, leur dit-elle ; tout favorise 
mes projets : la Providence m'ouvre une route sûre, le ciel 
m'approuve et bénit mes intentions. O mes parents ! ne 
les approuverez-vous pas, ne les bénirez-vous pas comme 
M?" 

A ces mots, Springer tressaillit, car il comprit ce qu'il al- 
hài entendre ; mais Phédora, qui n'en avait aucune idée, 
s'écria : '' Elisabeth, quel est donc ce mystère, et que con- 
tient ce papier ?" Et elle fit un mouvement pour le pren- 
dre ; sa fille osa le retenir. " O ma mère ! pardonne, lui 
dit-elle, je tremble de parler devant toi ; tu n'as rien deviné, 
ta douleur m'épouvante : c'est maintenant Tunique obstacle, 
c'est le seul devant lequel je recule. . . Ah ! permets que je 
ne m'explique que devant mon père ; tu n'es pas préparée 
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comme lui. . . — Non, ma fille, interrompît Springer, ne fais 
point ce que l'exil et le malheur n'ont pu faire, ne nous sé- 
pare pas. Viens, ma Phédora, viens contre le cœur de ton 
époux, et, si tu as besoin de force pour les paroles que tu 
vas entendre, il te prêtera toute la sienne." Phédora, éper- 
due, se voyant comme menacée par la foudre, sans savoir de 
quelle main, répondit avec eflfroi : " Stanislas, que veut dire 
ceci? n'ÉU-je point soutenu tous nos revers avec courage? je 
n'en manquerai point, ajouta-t-elle, en serrant fortement con- 
tre son cœur son époux et sa fille ; je n'en manquerai point 
contre tous ceux qui m'atteindront entre vous deux." Elisa- 
beth voulut répondre ; sa mère ne le permit pas. " Ma fille, 
s*écria-t-elle avec un accent déchirant, demande-moi ma vie, 
mais ne me demande pas de t'éloigner d'ici." Ces mots di- 
saient qu'elle avait tout deviné ; il ne s'agissait plus de lui 
rien apprendre, mais de la déterminer. Baignée de larmes 
et tremblante devant la douleur de sa mère, Elisabeth, d'une 
voix entrecoupée, laissa seulement échapper ces mots : " Ma 
mère, pour le bonheur de mon père, si je te demandais 
quelques jours ? — Non, pas un seul jour, interrompit sa 
mère éperdue : quel horrible bonheur pourrait s'acheter par 
ton absence ! non, pas un seul jour. O mon Dieu ! ne per- 
mettez pas qu'elle me le demande." Ces paroles anéan- 
tirent les forces d'Elisabeth : hors d'état de prononcer elle- 
même ce qui doit affliger sa mère, elle présente en silence à 
son père la lettre du gouverneur de Tobolsk, et lui fait signe 
de la lire. Springer soutient sa femme contre sa poitrine, 
en lui disant : " Repose-toi ici avec confiance, car ce sou- 
tien-là ne te manquera jamais." Puis, d'une voix qu'il 
s'efforce en vain de raffermir, il lit tout haut la lettre sui- 
vante, écrite de Tobolsk par le jeune Smoloff, et à deux mois 
de date : . 
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'* Un de mes plus vifs regrets, en quittant Saïmka, made- 
moiselle, a été de ne pouvoir tous instruire de l'obligation 
rigoureuse qui me forçait à m'éloigner de vous : je ne pou- 
vais vous aller voir, vous écrire, ni vous envoyer les explica- 
tions que vous m'aviez demandées, sans contrevenir aux or- 
dres de mon père, et sans compromettre sa sûreté ; peut-être 
Teussé-je fait sans l'exemple que vous veniez de me donner ! 
mais, quand je venais d'apprendre auprès de vous tout ce 
qu'on doit à son père, je ne pouvais pas risquer la vie du 
mien. Cependant, je l'avoue, je n'aime pas mon devoir 
comme vous aimez le vôtre, et je suis revenu à Tobolsk le 
cœur déchiré. Mon père m'apprend qu'im ordre de l'em- 
pereur m'envoie à mille lieues d'ici, et qu'il faut obéir à l'in- 
stant : je vais partir, Elisabeth ; vous ne savez pas ce que 
je souffire. Ah ! je ne demande point au ciel que vous le 
sachiez jamais ; il ne peut-être juste qu'autant que vous se- 
rez heureuse. 

** J'ai ouvert mon cœur à mon père : je vous ai fait con- 
naître à lui : j'ai vu couler ses larmes quand je lui ai dit vos 
projets ; je crois qu'il veut vous voir, et qu'il ira exprès cette 
année visiter le cercle d'Ischim. En attendant, s'il se peut, il 
vous fera parvenir cette lettre. Elisabeth, je pars plus tran- 
quille, puisque je vous laisse sous la protection de mon père. 
Cependant, je vous en conjure, n'en usez point pour partir 
avant mon retour ; j'espère revenir à Tobolsk avant un an ; 
c'est moi qui vous conduirai à Pétersbourg, c'est moi qui 
vous présenterai à l'empereur, c'est moi qui veillerai sur 
vous pendant ce long voyage. Ne craignez point mon 
amour, je n'en parlerai plus ; je ne serai que votre ami, 
que votre frère ; et, si je vous sers avec toute la viva- 
cité de la passion, je jure de ne vous parler jamais qu'un 
langage pur comme l'innocence, comme les anges, comme 
vous. 
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XJu peu plus has, l'apostille suivante était écrite de la 
main même du gouverneur : 

''Non, mademoiselle, ce n'est point avec mon fils que 
vous devez partir : je ne doute pas de son honneur ; mais 
le vôtre doit être à Tabri de tout soupçon. En allant mon- 
trer à la cour de Russie des vertus trop touchantes pour 
n'être point couronnées, il ne faut pas risquer de faire dire 
que vous avez été conduite par votre amant, et flétrir ainsi 
le plus beau trait de piété filiale dont le monde puisse s'ho- 
norer. Dans votre situation, il n'y a pas de protecteurs 
dignes de votre innocence que Dieu et votre père : votre 
père ne peut vous suivre. Dieu ne vous abandonnera pas. 
La religion vous prêtera son flambeau et son appui ; aban- 
donnez-vous à elle : vous savez à qui j'ai permis l'entrée de 
votre cabane. En vous remettant ce papier, je vous rends 
dépositaire de mon sort : car si ime pareille lettre était 
connue, si on pouvait se douter que j'aie favorisé votre 
départ, je serais à jamais perdu ; mais je ne suis pas même 
inquiet : je sais à qui je me confie et tout ce qu'on doit at- 
tendre de la force et de la vertu d'une fille qui s'apprête à 
dévouer sa vie à son père." 

En finissant cette lettre, la voix de Springer était plus 
forte et plus animée, car il voyait avec orgueil les vertus de 
sa fille et l'estime qu'on en faisait ; mais la tendre mère ne 
voyait que son départ : pâle, abattue, sans mouvement, elle 
regardait sa fille, levait les yeux au ciel, et n'avait plus la 
force de pleurer. Elisabeth se mit à genoux devant eux, et 
leur dit: "O mes parents] laissez-moi vous parler ainsi; 
ce n'est que dans une humble attitude qu'on doit demander 
la plus grande de toutes les félicités. J'ose aspirer à celle 
de vous rendre votre liberté, votre patrie ; depuis plus d'une 
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année voilà quel est l'objet de mes plus chères espérances ! 
j'j touche enfin, et vous me défendriez de l'atteindre ! Ah ! 
s'il est un bien au-dessus de celui que je vous demande, re- 
fusez-moi, j'y consens ; mais s'il n'en est pas. . ." Émue, 
tremblante, sa voix expira, et ce ne fut qu'en embrassant -les 
genoux de ses parents qu'elle put achever sa prière. 
Springer posa les mains sur la tète de sa fille sans proférer 
un seul mo^. La mère s'écria : '' Seule, à pied, sans se- 
cours ! non, je ne le puis, je ne le puis. — Ma mère, reprit 
vivement Elisabeth, je t'en conjure, ne repousse pas mes 
vœux. Si tu savais depuis combien de temps je nourris 
mon projet et toutes les consolations que je lui dois ! Aussi- 
tôt que mon âge ;ne permit de comprendre vos mfortunes, je 
me promis de consacrer ma vie à vous en délivrer. Heureux 
jour celui où je promis de servir mon père ! heureux espoir 
qui me soutenait quand je le voyais pleurer ! . . . Ah ! que 
de fois, étant témoin de vos muets chagrins, j'aurais été con- 
sumée d'une mortelle tristesse si je n'avais pu me dire : 
Moi, moi, je leur rendrai ce qu'ils regrettent ! . . . Mes pa- 
rents, si vous m'arrachez cette espérance, vous m'arrachez la 
vie. Privée de cette pensée, où toutes mes autres pensées 
venaient aboutir, je ne verrai plus de but à mon existence, et 

mes jours s'éteindront dans la langueur Oh ! pardonnez 

si je vous aflBige ; non, si vous me retenez ici, je ne mourrai 
pas, puisque ma mort serait pour vous un malheur de plus ; 
mais permettez-moi d'être heureuse. Ne dites pas que mon 
entreprise est impossible ; elle ne l'est pa^ mon cœur vous 
en répond ; il trouvera des forces pour aller demander jus- 
tice et des paroles pour la faire obtenir ; il ne craint rien, ni 
les fatigues, ni les obstacles, ni les mépris, ni la cour, ni les 
rois ; il ne craint que votre refus. . . — Laisse, laisse, Elisa- 
beth, interrompit Springer : je ne me connais plus ; tu bou- 
leverses mon âme ; jusqu'à ce jour elle n'avait point reculé 
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devant une bonne action, et des vertus supérieures à son 
courage ne s'étaient point présentées à elle. . . Je ne croyais 
pas être faible ; ô ma fille ! tu viens de m'apprendre que je 
le suis : non, je ne puis consentir à ce que tu veux." Rani- 
mée par ce refus, Phédora prit les mains de sa fille entre les 
siennes, et lui dit : '* Écoute-moi, Elisabeth ; si ton père est 
faible, tu peux bien permettre à ta mère de Tètre aussi ; 
pardonnç-lui de ne pouvoir se résoudre à te laisser déployer 
tant de vertus. Étrange situation, où une mère demande à 
sa- fille d'être moins vertueuse ; mais ta mère te le demande, 
ne te l'ordonne point ; car, en t'élevant au-dessus de tout, tu 
as mérité de ne plus recevoir d'ordre que de toi-même. — Ma 
mère, reprit Elisabeth, les tiens me seront toujours sacrés ; 
û tu me demandes de rester ici, j'espère avoir la force de t'o- 
béir ; mais, puisque mon dessein t'a touchée, laisse-moi es- 
pérer qu'il aura ton assentiment : il n'est pas le fruit d'un 
moment d'enthousiasme, mais de longues années de médita- 
tion : il s'appuie autant sur des raisons solides que sur les 
plus tendres sentiments. Existe-t-il un autre moyen d'arra- 
cher mon père à l'exil ? depuis douze ans qu'il languit ici, 
quel ami a pris sa défense ? et quand il . s'en trouverait un 
qui l'osât, oserait-il parler comme moi ? serait-il inspiré par 
un semblable amour ? . . . Oh ! laissez-moi toujours croire 
que Dieu n'a donné qu'à votre unique enfant le pouvoir de 
vous rendre au bonheur, et ne vous opposez pas à l'auguste 
mission que le ciel a daigné lui confier. Dites-moi, que trou- 
vez-vous donc de si effrayant dans mon entreprise ? Est-ce 
mon absence ? mais ne vous aâ-je pas entendus gémir sou- 
vent ensemble d'un exil qui vous empêchait de me donner 
un époux ? Un époux, ô mes parents ! ne m'aurait-il pas 
séparée de vous aussi ? Des dangers ? il n'y en a point : 
les hivers de ce climat m'ont accoutumée à la rigueur des 
saisons, et mes coiu'ses dans nos landes à la fatigue d'une 
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longue marche. Avez-vous peur de ma jeunesse ? elle sera 
mon appui : on vient au secours de tout ce qui est faible. 
Enfin, redoutez-vous mon inexpérience? je ne serai pas 
seule : rappelez-vous les paroles et la lettre du gouverneur. 
S'il permet à un pauvre missionnaire de se reposer sous no- 
tre toit, c'est pour me donner un guide et un protecteur. 
Vous le voyez, tout est prévu ; il n'y a point de péril, il n'y 
a plus d'obstacles, et rien ne me manque que votre consente- 
ment et votre bénédiction. . . — ^£t ton pain, tu le mendie- 
ras, répondit Springer avec amertume ; les aïeux de ta 
mère, qui régnèrent jadis jdans ces contrées ; les miens, qui 
se sont assis sur le trône de Pologne, verront Fhéritière de 
leur nom parcourir, en demandant l'aumône, cette Bussie 
qui a fait de leurs royaumes des provinces de son empire, 
-^i tel est le sang d'où je sors, reprit Elisabeth avec une 
modeste surprise, si- je descends des rois, et que deux cou- 
ronnes aient été sur le front de mes aïeux, j'espère me mon- 
trer digne et d'eux et de vous, et ne point avilir le nom qu'ils 
m'ont laissé ; mais la misère ne l'avilira point. Pourquoi la 
fille des Séids et de Sobieski rougirait-elle d'avoir recours à 
la charité de ses semblables ? tant de grands hon^mes préci- 
pités du faite des honneurs l'ont implorée pour eux-mêmes ! 
plus heureuse qu'eux tous, je ne l'implorerai que pour servir 
mon père." 

La noble fermeté de cette jeune fille, une sorte de divin 
orgueil que faisait briller dans ses yeux la pensée de s'hu- 
milier pour ses pp,rents donnsûent à tout ce qu'elle disait une 
force et une autorité qui triomphèrent de Springer : il ne se 
sentit pas la force d'empêcher sa fille de mettre tant de ver- 
tus au jour ; il se sersût cru coupable de la forcer à les ense- 
velir dans un désert. " O ma Phédora ! s'écria-t-il en ser- 
rant les mains de son épouse, la laisserons-nous mourir ici, 
la priverons-nous du bonheur de donner le jour à des en- 
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fants qui lui ressemblent ? Prends courage, ma bien-aîmée ; 
et, puisqu'il n'existe nul autre moyen de la rendre à ce 
monde dont elle sera la gloire, laissons-la partir." Dans ce 
moment la mère remporta sur l'épouse, et, pour la première 
fois de sa vie, Phédora, s'éleva contre la plus sainte autorité : 
" Non, non, je ne la laisserai pas partir ; en vain mon époux 
le demande, je saurai lui résister. Quoi ! j'exposerais là vie 
de mon enfant ? je laisserais partir mon Elisabeth pour ap- 
prendre im jour qu'elle a péri de froid et de misère dans 
d'affreux déserts, pour vivre sans elle, pour la pleurer tou- 
jours ? voilà ce qu'on ose exiger d'une mère ! O Stanislas ! 
devais- tu m'apprendre qu'il est un sacrifice que je ne puis 
te faire et une douleur dont tu ne me consolerais pas ?" En 
parlant ainsi, elle ne pleurait plus, et était comme dans un 
état de délire. Springer, le cœur déchiré de sa peine, s'é- 
. cria : " Ma fille, si votre mère n'y peut consentir, vous ne 
partirez pas. — Non, ma mère, si tu l'ordonnes, je ne partirai 
pas, lui dit Elisabeth en l'accablant des plus' touchantes ca- 
resses ; je t'obéirai toujours. Mais peut-être Dieu obtien- 
dra-t-il de toi ce que tu as refusé à mon père; viens le 
prier avec moi, ma mère ; demandons-lui ensemble ce que 
nous devons faire : c'est la- lumière qui guide et la force qui 
soutient: toute vérité vient de là, et toute résignation aussi!" 
En priant Phédora pleura. Cette piété qui calme, adou- 
cit, et ne s'empare du cœur que pour se mettre à la place 
de ce qui le tourmente et le déchire ; cette piété divine qui 
ne prescrit jamais un devoir sans en montrer la récom- 
pense ; cette voix de Dieu, si puissante sur les âmes ten- 
dres, toucha celle de Phédora. Dans les caractères nobles 
et fiers, qui ne compbsent le bonheur que de gloire, l'estime 
des hommes peut obtenir le sacrifice des plus chères affec- 
tions ; mais la religion seule peut l'obtenir des cœurs qui ne 
composent le bonheur que d'amour. 
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Le lendemain Springer, 8*était trouvé seul avec sa fille, 
lui fit le récit de ses longues inf<»i;unes ; il lui apprit quelles 
funestes guerres avaient déchiré la Pologne, et comment ce 
malheureux royaume avait été efifacé du nombre des em- 
pires. '* Mon seul crime, ma fille, lui dit-il, est d'avoir trop 
aimé ma patrie et de n'avcnr pu supporter son asservisse- 
ment. Ses plus grands monarques étaient du même sang 
que moi ; je pouvais moi-méme être appelé au trône, et je 
devais bien mon amour et ma vie au pays dont je tirais toute 
ma gloire ; je Tai servi comme je le devais. Seul à la tète 
d'une poignée de nobles polonais, je Tai défendu jusqu'à la 
dernière extrémité contre les trois grandes puissances qui 
s'avançaient pour l'envahir, et lorsque^ accablé par le nom- 
bre de nos ennemis, sous les murs de Varsovie, à la vue de 
cette vaste capitale livrée aux flammes et au pillage, il a 
fallu céder et se soumettre à la tyrannie, au fond de mon 
âme je résistais encore. Humilié d'être toujours dans ma 
patrie, et de n'en plus avoir, partout je cherchais des armes, 
partout je cherchais des alliés qui m'aidassent à rendre à la 
Pologne son existence et son nom. Vains efforts, tentatives 
inutiles j chaque jour rivait davantage des chaînes que mes 
faibles mains ne pouvaient ébranler. Les terres de mes 
aïeux étaient dans la partie tombée sous la domination de la 
Bussie ; j'y vivais avec Phédora, heureux, mille fois heu- 
reux, si le joug de l'étranger n'avait pesé que sur mon front. 
Mes plaintes peu mesurées, et surtout les nombreux mé- 
contents qui se rassemblaienf chez moi inquiétèrent im mo- 
narque absolu et soupçonneux. Un matin je fus arraché 
de ma maison, des bras de ma femme, des tiens, ma fille : tu 
n'avais alors que quatre ans, et tes larmes ne coulaient sur 
ton malheur que parce que tu voyais pleurer ta mère. Je 
fus traîné dans les prisons de Pétersbourg ; Phédora m'y 
suivit : la permission de s'y enfermer avec moi fut la seule 



ELISABETH. 55 

grâce qu'elle put obtenir. Nous vécûmes près d'une année 
dans ces affreux cachots, privés d'air, presque de jour, mais 
non pas d'espérance. Je ne pouvais croire qu'un monarque 
juste n'excusât pas un citoyen d'avoir soutenu les droits de 
sa patrie, et qu'il ne se fiât pas à la promesse que je lui 
donnais de demeurer soumis ; j'avais trop bien présumé des 
hommes ; je fus jugé sans être entendu, et exilé pour la vie 
en Sibérie. Ma fidèle compagne ne m'abandonna point, 
et je dois dire qu'en m'accompagnant ici elle avait l'air 
d'écouter plus encore son cœur que son devoir ; si j'eusse 
été envoyé dans les ténèbres glacées de l'affreux Bérésof, 
dans les solitudes perdues du lac Baïkal ou du Kamts^atka, 
je n'y aurais pas été seul encore ; il n'est point de désert, il 
n'est point d'antre si sauvage où ma Phédora ne m'eût 
suivi : oui, je le veux croire, c'est à ses vertus, c'est à son 
dévouement si généreux que j'ai dû un exil plus humain. 
mon enfant ! s'il y a eu quelques douceurs dans ma vie, c'est 
à ta mère que je les dois, et, s'il y a du malheur dans la 
sienne, je n'en dois accui^er que moi. — Du malheur ! mon 
père, lui dit Elisabeth, et tu l'as toujours, aimée." A ces 
mots Springer reconnut le cœur de Phédora, et vit bien 
qu'ainsi que sa mère Elisabeth auprès d'un époux ne pour- 
rait pas être malheureuse dans l'exil. "Ma fille, répondit-il 
en lui remettant la lettre du jeune Smoloff, qu'il avait gardée 
depuis la veille, si je dois un jour à ton zèle et à ton cou- 
rage des biens que je ne désire plus que pour t'en accabler, 
au sein de la prospérité cette lettre te rappellera nos bien- 
faiteurs ; ton cœur, Elisabeth, doit être reconnaissant, et 
l'alliance de la vertu peut honorer le sang des rois." La 
jeune fille rougit, prit la lettre des mains de son père, 
l'attacha sur son cœur, et s'écria : " Le souvenir de celui 
qui t'a plaint, qui t'a aimé, qui t'a servi, ne sortira jamds 
de là." 



56 ÉUBABETH. 

Durant quelques jours on ne parla plus du Toyage d'Eli- 
sabeth : sa mère n'y avait pas consenti encore ; mais, à la 
tristesse de ses regards, au profond abattement de sa conte* 
nance, on voyait assez que le consentement était au fond de 
son cœur et que l'espérance n'y était plus. 

Cependant, peut-ôtre n'eût-elle jamais trouvé la force de 
dire à sa fille : Tu petix partir, si le ciel ne la lui eût envoyé. 
Un dimanche soir, la famille était en prières, lorsqu'on en- 
tendit à la porte un homme qui frappait avec son bâton. 
Springer ouvre à l'instant ; Phédora s'écrie : " Ah ! mon 
Dieu, mon Dieu, voilà celui qu'on nous annonce, celui qui 
vient enlever mon enfant." Et elle tombe tout en pleurs, le 
visage contre la table, sans que sa piété puisse lui donner le 
courage d'aller au-devant de l'homme de Dieu. Le mis- 
sionnaire entre : une large barbe blanche.lui descend sur la 
'poitrine ; son air est vénérable ; il est courbé par la fatigue 
plus encore que par les années ; les épreuves de sa vie ont 
usé son corps et fortifié son àme : aussi poi*te-t-il dans ses 
regards quelque chose de triste, comme l'homme qui a beau- 
coup souffert, et de doux, comme celui qui est bien sûr de 
n'avoir pas souffert en vain. 

** Monsieur, di^il» j'entre chez vous avec joie ; la béné* 
diction de Dieu est sur cette pauvre cabane ; je sais qu'il y 
a ici des richesses plus précieuses que les perles et l'or : je 
viens vous demander une nuit de repos." Elisabeth s'em- 
pressa de lui approcher un siège. '' Jeune fille, lui dit-il, 
vous vous êtes bien hâtée daîhs le chemin de la vertu, et dès 
les premiers pas vous nous avez laissés loin derrière vous." 
Il allait s'asseoir, lorsqu'il entendit les sanglots de Phédora : 
" Mère chrétienne, lui dit-il, pourquoi pleurez-vous ? le fruit 
de vos entrailles n'est-il pas béni*? Ne pouvez-vous pas 
aussi vous dire heureuse entre toutes les femmes ? Si vous 
versez des larmes parce que la vertu vous sépare de votre 
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enfant pour un peu de temps, que feronjb les mères qui se 
voient arracher les leurs par le vice et qui les perdent pour 
Fétermté ? — O mon père 1 si je ne devais plus la revoir ! 
s'écria la mère désolée. — ^Vous la reverriez, reprit-il vive- 
ment, dans le ciel, qui est déjà son partage ; mais vous la 
reverrez aussi sur là terre : les fatigues sont grandes, mais 
Dieu la soutiendra; U mesure le vent à la laine de V agneau J* 
Phédora courba la tête avec résignation. Springer n'avait 
pas dit un mot encore ; il ne pouvait parler, son cœur se dé- 
chirait ; et Elisabeth elle-même, qui jusqu'à ce jour n'avait 
senti que son courage, commença à sentir sa faiblesse. L'es- 
poir d'être utile à ses parents lui avait caché la douleur de 
s'en séparer, mais à présent que le moment était venu, quand 
elle pouvait se dire : demain je n'entendrai plus la voix de 
mon père, demain je ne recevrai plus les caresses de ma 
mère, et peut-être un an entier se passera avant que je re- 
trouve de si douces joies, alors il lui semblait que tout s'abî- 
mait devant elle ; ses yeux se troublèrent, ses genoux flé- 
chirent, elle tomba en pleurantr sur le sein de son père. Ah ! 
timide orpheline, si déjà tu tends les bras à ton protecteur, 
et que dès les premiers pas tu penches vers la terre comme 
une vigne sans appui, où trouveras-tu donc des forces pour 
traverser seule presque une moitié du monde ? 

Avant de se coucher, le missionnaire s'assit à la table des 
exilés pour prendre le repas du soir. La plus franche hos- 
pitalité y présidait ; mais la gaieté en était bannie, et ce 
n'étmt qu'avec effort que chacun des exilés retenait ses 
larmes. Le bon religieux les regardait avec une tendre 
compassion ; il avait vu beaucoup d'afflictions dans le cours 
de ses longs voyages, et l'art de lés adoucir avait été la 
principale étude de sa vie : aussi pour toutes les douleurs 
il avait une consolation ; pour chaque situation, chaque ca- 
ractère, il avait des paroles qui rencontraient toujours juste. 
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Quelquefois il n'empochait point do pleurer ; mais les larmes 
qu'on versait sur une douleur personnelle, il savait, en pré- 
sentant rimage d'une infortune plus grande, les détourner 
sur les douleurs d'autrui, et par le sentiment de la pitié 
adoucir le sentiment du malheur. C'est ainsi qu'en racon- 
tant ses longues traverses et les désastres dont il avait été 
le témoin, peu à peu il attacha l'attention des exilés, les émut 
de compas^on pour leurs frères, les conduisit à se dire inté- 
rieurement, qu'en comparaison de tant d'infortunés, leur sort 
était bien doux encore. £n effet, que n'avait-il point vu, 
que ne pouvait-il point dire, cet homme vénérable, qui de- 
puis soixante ans, à deux mille lieues de sa patrie, sous \m 
ciel étranger, au milieu des persécutions, travaillât, sans se 
lasser jamais, à la conversion des barbares qu'il appelait ses 
frères, et qui souvent étaient ses bourreaux ? Il avait vu la 
cour de Pékin, et l'avait étomiée par ses vastes connaissances, 
et plus encore par ses vertus ; il avait adouci les mœurs, il 
avait réuni des hordes errantes qui tenaient de lui les pre- 
mières notions de l'agriculture. Ainsi des landes changées 
en champs fertiles, des hommes devenus doux et humains, 
des familles auxquelles les noms de père, d'époux et d'en- 
fants n'étaient plus étrangers, et des cœurs qui s'élevaient à 
Dieu pour le bénir de tant de bienfaits, étaient le fruit des 
soins d'un seul homme. Ah ! ces gens-là ne disaient point 
du mal des missions ; ils ne disaient pomt que la religion 
qui les commande est ime religion sévère et tyrannique ; ils 
ne disaient point surtout que les hommes qui la pratiquent 
avec cet excès, de charité et d'amour sont des hommes inu- 
tiles et ambitieux. Mais pourquoi ne pas dire qu'ils sont 
ambitieux ? En se dévouant au service de leurs frères, n'as- 
pirent-ils pas au plus grand prix possible ? ne veulent-ils 
pas plaire à Dieu et gagner le ciel ? L'ambition des plus 
célèbres conquérants ne s'est jamais élevée si haut ; elle 
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s'est contentée du sufirage des hommes et du sceptre de 
l'univers. 

Le bon père apprit ensuite aux exilés que, rappelé par 
ses supérieurs, il retournait à pied dans TEspagne, sa patrie. 
Pour s*y rendre, il avait à traverser encore la Russie, TAlle- 
magne et la France ; mais il dis^t que c'était peu de chose. 
Celui qui vient de voyager dans les déserts, qui pour tout 
abri trouvait un antre, pour tout oreiller une pierre, pour 
toute nourriture im peu de farine de riz délayée dans Teau, 
doit se croire au terme de ses fatigues en arrivant chez des 
nations civilisées ; et, pour le père Paul, c'était être dans sa 
patrie que d'être chez des peuples chrétiens. Il racontait 
des choses extraordinaires des maux qu'il avait soufferts, des 
difficultés qu'il avait essuyées, lorsque, après avoir dépassé 
les grandes murailles de la Chine, il s'était enfoncé dans 
l'immense Tartarie. H dissdt encore comment, à l'entrée* 
des vastes déserts de la Soongorie, qui appartiennent à la 
Chine, et lui servent de limites avec la Sibérie, il avait trouvé 
un. pays abondant en magnifiques pelleteries, en précieuses 
fourrures, et susceptible de faire, à l'aide de cette richeSse, 
un grand commerce avec les peuples européens ; mais nul 
vestige de notre industrie n'avait encore pénétré jusque-là, 
aucun marchand n'avait osé porter son or et ses calctds là 
où le missionnaire avait planté une croix et répandu des bien- 
faits : tant il est vrai que la charité va encore plus loin que 
l'avarice. 

On arrangea pour le père Paul un lit propre et commode 
dans le petit cabinet qu'occupait la jeune Tartare, et celle- 
ci vint dormir, enveloppée d'une peau d'ours, auprès du 
poêle. 

Quand le jour commença à paraître, Elisabeth se leva, 
elle s'approcha doucement de la porte du père Paul ; et, 
ayant entendu qu'il était déjà en prières, elle lui demanda la 
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penmssîon d'entrer et de l'entretenir seul : devant ses pa- 
rents, elle n'aurait pas osé lui parler de ses projets et du 
désir qu'elle avait de ne pas attendre plus loin que l'aube 
prochaine pour se mettre en route. A genoux près de lui, 
elle lui raconta l'histoire de toute sa vie : touchante histoire, 
qui n'étut composée que de sa tendresse pour ses parents ! 
Sans doute, dans le long récit de ses incertitudes et de ses 
espérances, elle prononça plus d'une fois le nom de Smoloff ; 
mais il semblait que ce nom n'était là que pour rehausser 
son innocence et montrer qu'elle l'avait conservée dans toute 
sa pureté : aussi le père Paul fut-il profondément touché de 
tout ce qu'il entendit : il avait fait le tour du monde et vu 
presque tout ce qu'il contient ; mais un cœur comme celui 
d'Elisabeth, il ne l'avait point vu encore. 

Springer et Phédora ne savaient point que l'intention de 
leur fille étût de les quitter le lendemain ; mais le matin, en 
l'embrassant, ils se sentirent émus et agités de ce frémisse- 
ment involontfûre qu'éprouvent tous les êtres vivants à la 
veille de l'orage. A chaque pas qu'Elisabeth faisait dans la 
chambre, sa mère la suivut des yeux, et souvent la retenait 
brusquement par le bras, sans oser lui adresser une question, 
mab lui parlant sans cesse de soins à prendre pour le lende- 
main et lui donnant des ordres pour divers ouvrages à ûûre 
à quelques jours de là. Ainsi elle cherchait à se rassurer 
par ses propres paroles ; msàs son cœur n'en était pas plus 
tranquille, et le silence de sa fille lui parlait toujours de dé- 
part. Pendant le dîner elle lui dit : " Elisabeth, si le temps 
est beau demain, vous monterez dans votre petite naceUe 
avec votre père pour aller pêcher quelques poissons dans 
le lac." Sa fille la regarda, se tut, et de grosses larmes 
tombèrent de ses yeux. Springer, déchii-é de la même in- 
quiétude que sa femme, reprit un peu vivement : *' Ma fille, 
avez-vous entendu l'ordre de votre mère? demain vous 
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viendrez avec moi." La jeune fille pencha sa tète sur 
Tépaule de son père, et loi dit à voix basse : " Demain vous 
consolerez ma mère." Springer pâlit : c'en fut assez pour 
Phédora, elle ne demanda plus rien ; elle était sûre que le 
mot de départ venait d'être prononcé, et elle ne voulait pas 
l'entendre ; car le moment où l'on oserait en parler devant 
.elle serait celui où il faudrait y donner son consentement, et 
elle espérait que tant qu'elle ne l'aurait pas donné sa fille 
n'oserait pas partir. Springer ramasse toutes ses forces ; il 
voit qu'il aura à soutenir le lendemain et le départ de sa fille 
et la douleur de sa femme ; il ne sait point s'il survivra au 
sacrifice qu'il va faire, sacrifice auquel il ne peut se résoudre 
que par excès d'amour pour sa fille, et il a l'air de le rece- 
voir ; il la remercie de son dévouement ; et, cachant ses 
larmes au fond de son cœur, il feint d'être heureux, pour 
donner à son Elisabeth la seule récompense digne de ses 
vertus. 

Ah ! dans ce jour-là que d'émotions secrètes, de senti- 
ments inaperçus, de caresses vives et déchirantes entre les 
parents et leur fille ! Le missionnaire cherchait à fortifier 
les courages, en rappelant toutes les histoires des saintes 
Écritures, où Dieu se montre prompt à récompenser les 
grands sacrifices de la piété filiale et de la résignation pater- 
nelle ; il laissait entrevoir aussi que les fatigues du voyage 
seraient moins grandes, parce qu'un homme puissant, qu'il 
ne nommait pas, mais qu'on devinait assez, lui avait fourni 
les moyens de rendre la route plus commode et plus douce. 
Enfin, quand le soir fut arrivé, Elisabeth se mît à genoux, 
et d'une voix émue demanda à ses parents de la bénir. Le 
père s'approcha, des larmes coulaient le long de ses joues ; 
sa fille lui tendit les bras : il comprit que c'était un adieu ; 
son cœur se serra, ses larmes s'arrêtèrent ; il posa les mains 
sur la tète d'Elisabeth, en la recommandant à Dieu dans son 
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cœur, mais sans avoir la force de proférer une parole. La 
jeune fille alors, regardant sa mère, lui dit : " £t toi, ma 
mère, ne veux-tu pas bénir aussi ton enfant? — Demaim, 
reprit-eUe avec Taccent étouffé d'une profonde désolation, 
demain ! — ^£t pourquoi pas aujourd'hui aussi, ma mère ? 
— ^Ah ! oui, i-epartit Phédora en s'élançant impétueusement 
vers elle, tous les jours, tous les jours !'' Elisabeth courba 
la tète devant ses parents, qui, les mains réunies, les yeux 
élevés, la voix tremblante, prononcèrent ensemble une béné- 
diction que Dieu dut entendre. 

A quelques pas le missionnaire priait aussi: c'était la 
vertu qui priait pour l'innocence. Ah ! si de pareils vœux 
n'étaient pas écoutés du ciel, quels seraient donc ceux qui 
auraient le droit d'aller jusqu'à lui ? 

On était alors à la fin de mai ; c'est le temps de Tannée 
où, entre le crépuscule du soir et l'aube du jour, à peine y 
a-t-il deux heures de nuit. Elisabeth les employa à faire 
les préparatifs de son départ : elle mit dans son sac de peau 
de renne un habit de voyage et des chaussures ; • depuis près 
d'un an elle y travaillait la nuit à Tinsu de sa^ mère, et de- 
puis le même temps à peu près elle mettait de côté à chacun 
de ses repas quelques fruits secs et un peu de farine, afin 
de retarder le plus longtemps possible le moment d'avoir re- 
cours à la charité d'autrui, sans être obligé, en partant, de 
rien emporter de ce toit paternel, où il n'y avait que le pur 
nécessaire. Huit ou dix kopecks formaient tout son trésor ; 
c'était le seul aident qu'elle possédât sur la terre et toute la 
richesse avec laquelle elle s'embarquait pour traverser un 
espace de plus de huit cents lieues. 

''Mon père, dit-elle au missionnaire, en ouvrant doucement 
sa porte, partons pendant que mes parents dorment encore ; 
ne les éveillons point, ils pleureront assez tôt ; ils sont tran- 
quilles parce qu'ils croient que nous ne pouvons sortir que 
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par leur chambre ; mais là fenêtre de ce cabinet n'e^ pas 
haute, je sauterai facilement en dehors, et je vous aiderai 
ensuite à descendre sans vous faire aucun mal." Le mis- 
sionnaire se prêta à ce pieux stratagème, qui devait épar- 
gner de déchirants adieux à trois infortunés. Quand il fut 
dans la forêt avec Elisabeth, elle mit son petit paquet sur 
son dos, et fit quelques pas pour s'éloigner ; mais, en tour- 
nant encore une fois la tète vers la cabane qu'elle abandon- 
nait, ses sanglots la suffoquèrent, elle se précipita tout en 
larmes devant la porte où dormaient ses parents.: ''Mon 
Dieu, s'écria-t-elle, veillez sur eux, protégez-les, conservez- 
les-moi, et ne permettez pas que je repasse jamais ce seuil, 
si je ne devais plus les retrouver." Alors elle se lève, se 
retourne, elle voit son père debout derrière elle. " O mon 
père ! vous ? Pourquoi, mon père, pourquoi venir ici ? — 
Pour te voir, t'embrasser, te bénir encore une fois ; pour te 
dire : mon Elisabeth, si durant les jours de ton enfance j'en 
ai passé un sans te montrer ma tetidresse, si une seule fois 
j'ai fait couler tes larmes, si un regard, ime. parole sévère 
ont aflOiigé ton cœur, avant de t'éloigner, pardonne, pardonne 
à ton vieux père, afin que, s'il n'est plus destiné au bonheur 
de te voir, il puisse mourir en paix. — Ah ! ne dis point^ ne 
dis point ceci, interrompit Elisabeth. — Et ta pauvre mère, 
continua-t-il, quand elle s'éveillera, que lui dirai-je ? que lui 
répondrai-je quand elle me demandera son enfant ? Elle te 
cherchera dans cette forêt, sur les rives de ce lac ; je la sui- 
vrai partout en pleurant avec elle, en appelant partout avec 
elle notre enfant, qui ne nous répondra plus." A ces mots, 
Elisabeth s'appuya à demi évanouie contre le mur de la 
chaumière. Son père vit qu'il l'avait trop émue, il se re- 
procha vivement sa faiblesse. " Ma fille, lui dit-il avec ime 
voix plus calme, prends courage : je prendrai courage aussi ; 
je te promets, non de consoler ta mère, mais de la fortifier 
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contre la douleur de ton départ; je te promets de te la 
rendre quand tu reviendras ici. Oui, mon enfant, soit que 
le succès couronne ou non ton pieux voyage, tes parents ne 
mourront pas sans t'avoir revue." Alors il dit au mission- 
naire, qui, les yeux baissés et dans un profond attendrisse- 
ment, se tenait à quelque distance de cette scène d'affliction : 
" Mon père, je vous remets un bien qui n'a point d'égal ; 
c'est plus que mon sang, que ma vie ; je vous le remets ce- 
pendant avec confiance : partez ensemble ; des milliers d'an- 
ges veilleront autour d'elle et de vous ; pour la défendre, les 
puissances célestes s'armeront ; cette poussière qui fut ses 
aïeux se ranimera; et Dieu, puisqu'il est tout-puissant et 
qu'3 est père aussi de mon Elisabeth, Dieu ne permettra pas 
que notre Elisabeth périsse." 

La jeune fille, sans oser regarder son père, mit une main 
sur ses yeux, donna l'autre au missionn»re, et s'éloigna avec 
lui. En ce moment l'aurore commençait à éclairer la cime 
des monts, et dorait déjà le faite des noirs sapins ; mais tout 
reposait encore. Aucun souffle de vent ne ridait la surface 
du lac, n'agitait les feuilles des arbres ; celles mêmes du 
bouleau étaient tranquilles ; les oiseaux ne chantaient point, 
tout se taisait, juiqu'an moindre insecte. On eût dit que la 
nature entière se tenait dans un respectueux silence afin que 
la voix d'un père qui à travers la forêt criait encore un adieu 
à sa. fille fût le dernier son qu'elle pût entendre. J'ai es- 
sayé de dire les douleurs du père ; mais celles de la mère, je 
ne l'essaierai point. , 

Comment peindre cette infortuDée qui, s'éveillant au cri 
de son époux, accourt à lui, et, en lisant dans son attitude 
désolée que son enfant est parti, tombe dans de muettes an- 
goisses qui semblaient être à tous moments les dernières de 
sa vie ? En vain son époux, rappelant tous les malheurs de 
l'exil, la conjurait de se calmer ; eUe n'entendait plus la voix 
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de son époux, et l'amoiir lui-même avait perdu sa puissance 
et n'arrivait plus à son cœur : tant il est vrai que les dou- 
leurs d'une mère s'élèvent au-dessus de toutes les consola- 
tions humaines et ne peuvent être atteintes par rien de ce 
qui vient de la terre. Ah ! Dieu seul s'est réservé le pou- 
voir de lei^ adoucir, et, s'il les donne en partage au sexe 
qu'il^ a fait le plus faible, c'est qu'il Ta fait assez tendre pour 
pouvoir aimer la main qui le frappe et croire au seul espoir 
qui console. 

Ce fut le 18 de msd qu'ÉHsabeth et son guide se mirent 
en route ; ils employèrent un mois entier à traverser les fo- 
rêts humides de la Sibérie, sujettes en cette saison à des 
inondations terribles. ' Quelquefois des paysans tartares leur 
permettaient, pour une faible rétribution, de monter dans 
leur charrette, et tous les soirs ils se reposaient dans des 
cabanes si misérables qu'il ne fallait pas moins que la longue 
habitude qu'Elisabeth avait de la pauvreté pour pouvoir 
goûter un peu de repos. Elle se couchait toute vêtue sur 
un mauvais matelas, dans une chambre rempUe d'une odeur 
de fumée, d'eau-de-vie et de tabac, où le vent soufflait sou- 
vent à travers les fenêtres collées avec du papier, et où, 
pour surcroît de désagrément, dormaient pêle-mêle le père, 
la mère, les enfants, et quelquefois même une partie du bétûl 
de la famille. 

A quarante verstes de lioumen, on passe dans \m bois où 
des poteaux indiquent la fin du gouvernement de Tobolsk : 
Elisabeth les remarqua ; elle quittait la terre de l'exil ; il lui 
sembla qu'elle quittait sa patrie et qu'elle se séparait une 
secbnde fois de ses parents. " Ah ! dit-elle, que me voilà 
loin d'eux à présent !" Cette réflexion, elle la fit encore 
lorsqu'elle mit le pied en Europe. Être dans une autre par- 
tie du monde lui^ présentait l'image d'une distance qui l'ef- 
frayait plus que le chemin qu'elle venût de faire ; elle lais* 

6* 
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sait en Asie ses seuls protecteurs, les seuls êtres dans toute 
la nature sur qui elle eût des droits, et dont Taffection lui 
fût assurée. Et que trouverait-elle d^ns cette Euiope si 
célèbre par ses lumières, dans cette cour impériale où af- 
fluant les richesses et les talents ? Y trouverait-elle un seul 
cœur touché de sa misère, ému de sa faiblesse, tlont elle put 
implorer la protection ? Sans doutç à cette pensée il était 
un nom qui devait se présenter à elle. Ah ! si elle avait es- 
péré le rencontrer à Pétersbourg ! . . . mais il n'y était point. 
L'ordre de l'empereur l'avait mandé pour rejoindre l'armée 
en Livonie ; elle ne le trouver^t donc pas dans cette Eu- 
rope, qui lui semblait n'être habité^que par lui, parce qu'il 
était la seule personne qu'elle y connût. Alors tout son 
recoure était dans le père Paul. Un homme qui avait passé 
soixante ans à faire du bien, devait, dans les idées d'Elisa- 
beth, avoir un grand crédit à la cour des rois. 

De Ferme à Tobolsk on compte près de neuf cents verstes : 
les chemins sont beaux, les champs fertiles et bien cultivés : 
on rencontre fréquemment de riches villages russes et tartares, 
dont les habitants ont l'air si heureux, qu'on a peine à 
croire qu'ils respirent l'air de la Sibérie ; il y a même 
quelques auberges ornées de très-belles images, de tables, 
de tapis et de plusieurs ustensiles de luxe qui étcdent in- 
connus à Elisabeth, et qui commençaient à étonner sa 
simplicité. 

Cependant la ville de Ferme, quoique la plus grande 
qu'elle eût vue encore, l'attrista par ses rues sales et étroites, 
la hauteur de ses maisons, le mélange confus de palais et de 
chaumières, et l'air fétide qu'on y sespirait. Ferme eât en- 
tourée de marécages ; et, jusqu'à Casan, le pays, entrecoupé 
de bruyères stériles et de noires forêts de sapins, présente 
l'aspect du monde le plus triste. Dans la saison des orages,* 
la foudre tombe très-fréquemment sur ces vieux arbres. 
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qu'elle embrase avec rapidité^ et qui paraissent alors comme 
des colonnes d'un rouge ardent surmontées d'une vaste che- 
velure de flamme. Plusieurs fois Elisabeth et son guide furent 
témoins de ces incendies. Obhgés de traverser ces bois, qui 
brûlaient des deux côtés du chemin, tantôt ils voyaient des 
arbres consumés par le bas soutenir de leur seule écorce 
leurs cimes que le feu n'avait pas encore gagnées, ou, ren- 
versés à demi, former comme un arc de feu au milieu de la 
route ; ou enfin, s' écroulant avec fracas, retomber l'un sur 
l'autre en pyramides embrasées, semblables à ces bûchers 
antiques oh la piété païenne recueillait la cendre des héros. 

Cependant, malgré ces dangers et ceux plus éminents 
peut-être du passage des fleuves débordés, Elisabeth ne se 
plaignait point, et trouvait même qu'on lui avait exagéré les 
difficultés du voyage. Il est vrai que le temps était très- 
beau, et qu'elle n'allait pas toujours à pied ; on rencontrait 
le long de la route des charrettes et des kibicks vides qui 
revendent de mener des bannis en Sibérie.; pour quelques 
kopecks nos voyageurs obtenaient facilement des courriers la 
permission de monter dans leurs voitures. Elisabeth accep- 
tait sans hupiiliation les secours du bon père ; car, en les 
recevant de lui, elle croyait les tenir du ciel. 

Arrivés sur les bords de la Kama vers les premiers jours 
de septembre, nos voyageurs n'étaient plus qu'à deux cents 
verstes de Casan : c'était avoir presque fait la moitié du 
voyage. Ah ! si le ciel eût permis qu' lisabeth l'eût fini 
ainsi qu'elle l'avait commencé, elle aurait cru avoir faible- 
ment payé le bonheur d'être utile à ses parents ; mais tout 
allait changer, et avec la mauvaise saison s'approchait le 
' moment qui devait exercer son courage, mettre au jour 
sa vertu, et sur la tête du juste la couronne immortelle 
>de vie. 

Depuis plusieurs jours le missionnaire s'aflaibhssait sen- 
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stblement; il ne marchait plus qu'avec peine, et, quoique 
appuyé sur son bâton et sur le bras d'Elisabeth, il était 
obligé de se reposer sans cesse. S'il montait dans un kibick, 
là route, formée de gros nmdins placés sur des marécages, 
lui causait des secousses horribles qui épuisaient ses der- 
nières forces sans altérer un moment son courage. Cepen- 
dant, en arrivant à Sarapoul, gros village à clocher, sur la 
rive droite de la Rama, le bon religieux éprouva une défail- 
lance si extraordinûre qu'il ne lui fut pas possible d'aller 
plus loin. Il fut recueilli dans un mauvais cabaret auprès 
de la maison de l'Oupravitel, qui régit les biens de la cou- 
ronne dans le territoire de Sarapoul. La seule chambre 
qu'on pût lui donner étmt une espèce de galetas élevé, avec 
\m plancher tout tremblant, des fenêtres sans carreaux, pas 
une chaise, pas un banc, pour tout meuble une mauvaise 
table et un bois de lit vide ; on y jeta un peu de paille, et le 
missionnaire s'y coucha. Le vent qui soufiSait par la fenêtre 
était si froid, qu'il aurait éloigné le sommeil du malade, lors 
même que ses souffrances lui eussent permis de s'y livrer. 
De plus funestes pensées commençaient à effrayer Elisabeth. 
Elle demanda un médecin, il n'y en avait point à Sarapoul ; 
et, conmie elle vit que les gens de la maison ne prenaient 
aucime part à l'état du pauvre mourant, elle fut réduite, à 
n'avoir recours qu'à" elle-même pour le soulager. D'abord 
elle attacha contre la croisée un lambeau de vieille tapisserie 
qui pendût le long du mur ; ensuite elle alla cueillir dans 
les champs de la réglisse à gousses velues, ainsi que des 
roses de Gueldre, et puis les mêlant, comme elle l'avait vu 
pratiquer à sa mère, avec des feuilles de cotylédon épineux, 
elle en fit ime boisson salutaire qu'elle apporta au pauvre 
religieux. A mesure que la nuit approchait, son état empi- 
rait de plus en plus, et la malheureuse Elisabeth ne pouvait 
plus retenir ses larmes. Quelquefois elle s'éloignait pour 
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étouffer ses sanglots ; au fond de son grabat le bon père les 
entendait, et il pleurait sur cette douleur qu'il ne pouvait pas 
soulager, car il sentait qu'il ne se relèverait plus, et que tout 
était fini pour lui sur la terre. Ah ! ce n'est pas quand on 
a employé soixante ans à travailler pour Dieu qu'on peut 
craindre la mort ! mais comment ne pas regretter un peu la 
vie, quand il y reste beaucoup de bien à faire? "Mon Dieu, 
disait-il à voix basse, je ne murmure point contre votre vo- 
lonté ; mais, si vous m'aviez permis de conduire cette pauvre 
orpheline jusqu'au terme de son voyage, il me semble que je 
serais mort plus tranquille." Elisabeth avait allumé un 
flambeau de résine, et demeura debout toute la nuit pour 
soigner son malade.* Un peu avant le jour elle s'approcha 
pour lui donner à boire ; le missionnaire, prévoyant^qu'avant 
peu il ne serait plus en état de parler, se souleva sur son séant, 
prit le verre des jnains de la jeune fille, et, l'élevant vers le 
ciel, il dit : " Mon Dieu, je la recommande à celui qui nous 
a promis qu'un verre d'eau offert en son nom ne serait pas 
im bienfait perdu." Ces mots révélèrent à Elisabeth toute 
l'évidence d'un malheur que jusqu'alors elle s'était efforcée 
de ne pas croire possible; elle vit que le religieux. sentait 
qu'il allait mourir, elle vit qu'elle allait tout perdre : son 
cœur se brisa, elle tomba à genoux devant le lit, le front 
couvert d'une sueur froide et la poitrine suffoquée de san- 
glots. " Mon Dieu, prenez pitié d'elle ; prenez pitié d'elle, 
mon Dieu!" répétait le missionnaire en la regardant avec 
une profonde compassion. A la fin,' comme il vit que la 
violence de sa douleur allait toujours croissant, il lui dit : 
" Au nom du ciel et de votre père, calmez-vous, ma fille, et 
écoutez-moi." Elisabeth tressaillit, étouffa ses cris, essuya 
ses larmes, et, les yeux fixés sur le religieux, attendit avec 
respect ce qu'il allait lui dire ; il s'appuya contre la planche 
qui servait de dossier à son lit, et, recueillant toutes ses 
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forces, il parla aiii« : ** Mon enfant, vous allez être exposée 
à de grandes peines en voyageant seule, à votre âge, au mi- 
lieu de la mauvaise saison ; cependant c'est là votre moindre 
péril ; la cour vous en offrira de plus terribles ; un courage 
ordinaire peut lutter contre l'infortune et ne résiste pas à la 
séduction : mais vous n'avez pas un courage ordinaire, ma 
fille, et le séjour de la cour ne vous changera pas. Si 
quelques méchants (et vous en trouverez beaucoup) vou- 
laient abuser de votre situation et de votre misère pour vous 
écarter de la vertu, vous ne croirez point à leurs promesses, 
et toutes leurs vaines richesses ne vous éblouiront pas. La 
crainte de Dieu et l'amour de vos parents, voilà ce qui est 
au-dessus de tout, et voilà ce que vous avez. A quelque ex- 
trémité que vous soyez réduite, vous n'abandonnerez jamais 
ces biens pour quelque bien qu'on puisse vous offrir, et vous 
vous souviendrez toujours qu'une seule faute porterait la 
mort au sein de ceux qui vous ont donné la vie. — ^Ah ! mon 
père ! interrompit-elle, ne craignez pas. . . — Je ne crains 
rien, dit-il : votre piété, votre dévouement ont mérité une 
confiance sans bornes, et je suis sûr que vous ne succom- 
berez pas à l'épreuve à laquelle Dieu vous soumet. Main- 
tenant, ma fille, prenez dans ma robe la bourse que le géné- 
reux gouverneur de Tobolsk me donna en vous recomman- 
dant à mes àoins. Gardez-lui le secret, il y va de sa vie. . . 
Cet argent vous conduira à Pétersbourg. Allez chez le 
patriarche, parlez-lui du père Paul, peut-être ne Taura-t-il 
pas oublié ; il vous donnera un asile dans un couvent dé 
filles, et présentera sans doute lui-même votre requête à 
l'empereur. . . Il est impossible qu'on la rejette. . . Au mo- 
ment de la mort, je puis vous lé dire, ma fille, votre vertu 
est grande ; le monde en voit peu de semblable, il en sera 
touché ; elle aura sa récompense sur la terre avant de l'avoir 
dans le ciel. . ." Il s'arrêta, sa respiration devenait gênée^ et 
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une sueur froide coulait sur son front. Elisabeth pleurait 
en silence, la tête penchée sur le lit. Après une longue 
pause le missionnaire détacha de dessus sa poitrine un petit 
crucifix de bois d'ébène, et, le présentant à Elisabeth, il lui 
dit d'une voix affaiblie : "Prends ceci, ma fille ; c'est le seul 
bien que j'aie à donner, le seul que j'aie possédé sur la 
terre : avec lui je n'ai manqué de rien." Elle le pressa 
contre ses lèvres avec un vif transport de douleur, car l'a- 
bandon d'un pareil bien lui prouvait que le missionnaire était 
sûr de n'avoir plus qu'am moment à vivre. " Pauvre brebis 
abandonnée, ajouta- t-il avec une grande compassion, ne crains 
plus rien ; car voilà le bon pasteur du troupeau qui veillera 
sur toi ; s'il te prend ton appui, il te rendra -plus qu'il ne te 
prend, fie-toi à sa bonté. Celui qui donne la nourriture 
aux petits passereaux et qui sait le coûipte des sables de la 
mer n'oubliera pas Elisabeth. — ^Mon père, ô mon père ! s'é- 
cria- t-elle en serrant la main qu'il étendait vers elle, je ne 
puis me soumettre à vous perdre. . . — ^Mon enfant, reprit-il, 
Dieu l'ordonne : résigne-toi, calme ta douleur ; daôs peu 
d'instants je serai là-haut, je prierai pour toi, pour tes pa- 
rents. . ." Il ne put achever ; ses lèvres remuaient encore, 
mais on ne distinguait aucxm son : il retomba sur sa paille, 
les yeux élevés vers le ciel ; ses dernières forces furent em- 
ployées à lui recommander l'orpheline gémissante, et il sem- 
blait encore prier pour elle quand déjà la mort l'avait frappé : 
tant était grande en son àme l'habitude de la charité : tant, 
durant le cours de sa longue vie, il avait négligé ses propres 
intérêts pour ne songer qu'à ceux d'autrui ; au moment ter- 
rible de comparaître devant le trône du souverain juge et de 
tomber pour toujours dans les abîmes de l'éternité, ce n'étîdt 
pas encore à lui-môme qu'il pensait. 

Les cris d'Elisabeth attirèrent plusieurs personnes : on lui 
demanda ce qu'elle avait, elle montra son protecteur étendu 
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sans vie ; aussitôt, au bruit de cet événeiQent, la chambre se 
remplit de monde : les uns venaient voir ce qui se passait 
avec une curiosité stupide ;• ceux-ci jetaient un coup d'œil 
de surprise sur cette jeune ^Ue qui pleurait auprès de ce 
moine mort ; d'autres la regardaient avec pitié : mais les 
maîtres de Tauberge, occupés seulement de se faire payer 
les misérables aliments qu'ils avaient fournis, trouvèrent 
avec joie dans la robe du missionnaire la bourse que, dans sa 
douleur, Elisabeth n'avsdt pas songé à prendre ; ils s'en em- 
parèrent et dirent à la jeune fille qu'ils lui rendraient le reste 
quand ils se seraient remboursés de leurs frais et de ceux de 
l'enterrement. Bientôt les popes arrivèrent avec leiH's flam- 
beaux et leur suite ; ils jetèrent un grand drap sur le corps 
du mort : la pauvre Elisabeth fit alors un cri douloureux. 
Obligée de quitter la main raidie de son guide, qu'elle tenait 
toujours, elle dit un dernier adieu à cette figure vénérable 
qui respirait déjà une sérénité divine,- et se précipita à 
genoux dans le coin le plus obscur de la chambre. Là, 
baignée de larmes, la tête couverte d'un mouchoir, comme 
pour se cacher ce monde désert où elle allait marcher seule, 
elle s'écriait d'une voix étouffée : "0 esprit bienheureux, 
n'abandonne pas la pauvre délaissée ! mon père ! ma 
tendre mère, que faites-vous maintenant que tout secours 
vient d'être ôté à l'enfant de votre amour ?" 

Cependant on commença quelques chants funèbres, on mit 
le corps dans la bière, et, quand vint le moment de l'empor- 
ter, Elisabeth, quoique faible, tremblante et désespérée, vou- 
lut accompagner jusqu'à son dernier asile celui qui l'avait 
soutenue, secourue, fortifiée, et qui était mort en priant pour 
elle. 

Sur la rive droite de la Kama, au pied d'une éminence où 
s'élèvent les ruines d'une forteresse construite pendant les 
anciens troubles des Baschkirs, est le lieu consacré à la se- 
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polture des habitants de Sarapoul. Cette place est en pleine 
campagne, elle est entourée d'une haie de mélèzes nains ; au • 
milieu on voit une petite maison de bois qui sert d'oratoire, 
et tout autour des amoncellements de terre surmontés d'une 
croix qui désignent autant de tombeaux ; çà et là quelques 
sapins épars projettent des ombres lugubres, et de devons 
les pierres sépulcrales soi^tent des touffes de chardons en 
forme de bluets ayec de larges feuilles pendantes et dé- 
coupées, et une autre plante dont la tige nue et penchée se 
divise en plusieurs rameaux affilés, et dont les fleurs, d'un 
jaune livide, semblent faites pour ne s'épanouir que sur les 
tombeaux. 

Le cortège qui suivait le cercueil du missionnaire était 
nombreux. On y voyait plusieurs sortes de nations : des 
Persans, des Trukmènes, des Arabes échappés à l'esclavage 
des Kirguis et reçus dans des collèges fondés par la dernière 
impératrice. Ils suivaient pêle-mêle, un flambeau de paille 
à la main, le convoi funèbre, en mêlant leurs voix à celles 
des popes, tandis qu'Elisabeth, silencieuse, marchait à pas 
lents, la tête couverte, et ne sentant de relation, au milieu de 
cette foule tumultueuse, qu'avec celui qui n'était plus. 

Quand le cercueil fut placé dans la fosse, le pope, selon 
l'usage du rit grec, mit une petite pièce de monnaie dans la 
main du mort pour payer son passage, et, après avoir jeté 
un peu de terre par-dessus, il s'éloigna ; et là demeura en- 
seveli dans un éternel oubli un mortel charitable qui n'avait 
pas passé un seul jour sans faire de bien à quelqu'un ; sem- 
blable à ces vents bienfaisants qui portent en tous lieux les 
graines utiles et qui les font germer dans tous les climats, il 
avait parcouru plus de la moitié du monde, semaiît partout 
la sagesse et la vérité, et il mourait ignoré du monde : tant 
la renommée s'attache peu à la bonté modeste, tant les 
hommes qui la distribuent ne l'accordent qu'à ce qui les 

1 
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étonne, a ce qui les détruit, et jamais à ce qui les console. 
O rayon éclatant, éblouissante lumière, superbe gloire hu- 
mûne ! ne pense pas que Dieu t'eût permis d'être ainsi le 
prix de la grandeur, s'il n'avait réservé sa propre glou;e pour 
être le prix de la vertu. 

Elisabeth resta dans ce lieu de tristesse jusqu'à la chute 
du jour ; elle j pleura, elle y pria beaucoup, et ses larmes 
et ses prières la soulagèrent. Dans les grandes infortunes, 
il est bon, il est utile de pouvoir passer quelques heures à 
méditer entre le ciel et la mort ; du tombeau s'élèvent des 
pensées de courage ; du ciel descendent de consolantes es- 
pérances ; on craint moins le malheur là où on en voit la 
fin ; et là où on en pressent la récompense, on commence 
presque à l'aimer. 

Elisabeth pleurait et ne murmurait point; elle remerciait 
Dieu des bienfaits qu'il avait répandus sur une partie de sa 
route, et ne croyait point avoir le droit de sa plaindre parce 
qu'il les avait retirés à l'autre. Elle se trouvait, comme sur 
les bords du Tobol, sans guide, sans secours, mais armée du 
même courage et remplie des mêmes sentiments. " Mon 
père ! ma mère ! s'écriait-elle, ne craignez rien, votre enfant 
ne se laissera point abattre." Ainsi elle cherchait à les 
rassurer, comme s'ils eussent pu deviner l'abandon où elle 
se trouvait. Et quand un secret effroi gagnait son cœur : 
'* Mon père ! ma mère !" répétait- elle encore, et ces noms 
calmaient sa frayeur. " Homme juste et maintenant bien 
heureux, disait-elle en appuyant son front sur la terre 
fraîchement remuée, faut-il vous avoir perdu avant que mon 
noble père, ma tendre mère vous aient remercié de vos soins 
pour leur pauvre orpheline ! . . . O bonheur d'être béni par 
eux ! faut-il que vous en ayez été privé 1" 

Quand la nuit commença à s'approcher, et qu'Elisabeth 
sentit qu'il fallait s'arracher de ce lieu fmièbre, elle voulut y 
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laisser quelques traces de son passage, et, prenant un caillou 
tranchant, elle traça ces mots sur la croix qui s'élevait au- 
dessus du cercueil : le juste est mort, et il vCy a personne 
qid y prenne garde. 

Alors, disant un dernier adieu aux cendres du pauvre re- 
ligieux, elle sortit du cimetière, et revint tiistement occuper 
la chambre déserte de l'auberge de Sarapoul. Le lende- 
msùn, quand elle voulut se remettre en route, l'hôte lui donna 
trois roubles, en l'assurant que c'était tout ce qui restait dans 
la bourse du missionnaire. Elisabeth les prit avec un senti- 
ment de reconnaissance et d'attendrissement, comme si ces 
richesses, qu'elle devait à son protecteur, lui étaient arrivées 
de ce ciel où il habitait maintenant. " Ah ! s'écria-t-elle, 
mon guide, mon appui, ainsi votre charité vous survit ; et, 
quand vous n'êtes plus auprès de moi, c'est elle qui me* sou- 
tient encore !" 

Cependant, dans sa route solitaire, elle ne peut cesser de 
verser des larmes ; tout est pour elle un sujet de regret, tout 
lui fait sentir l'importance du bien qu'elle a perdu. Si un 
paysan, un voyageur curieux la regarde ou l'interroge, elle 
n'a plus son vénérable protecteur pour commander le respect ; 
si la fatigue l'oblige à s'asseoir, et qu'un kibick vide vienne 
à passer, elle n'ose point l'arrêter, dans la crainte d'un refus 
ou d'une insulte ; d'ailleurs, ne possédant que trois roubles, 
elle aime mieux qu'ils lui servent à retarder le moment d'a- 
voir recours aux aumônes qu'à lui procurer la moindre com- 
modité : aussi se refuse-t-^lle maintenant les légères dou- 
ceurs que le bon missionnaire lui procurait souvent. Elle 
choisit toujours pour s'abriter les plus pauvres asiles, et se 
contente du plus mauvais lit et de la nourriture la plus 
grossière. 

Ainsi, .cheminant très-lentement, elle ne put arriver à 
Kasan que dans les premiers jours d'octobre. Un grand 
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vent de nord-ouest soufflait depuis plusieurs jours et avait 
amassé beaucoup de glaçons sur le$ rives du Yolga, ce qui 
avait rendu son passage presque impracticable. On ne pou- 
vait le traverser que partie en nacelle et partie à pied, en 
sautant de glaçon en glaçon. Les bateliers, accoutumés aux 
dangers de cette navigation, n'osaient aller d'un bord du 
fleuve à l'autre que potir l'appât d'im gain très-considérable, 
et nul passager ne se serait exposé à faire le trajet avec eux. 
Elisabeth, sans examiner le péril, voulut entrer dans un de 
leurs bateaux ; ils ia repoussèrent brusquement en la traitant 
d'insensée, et jurant qu'ils ne permettrment pas qu'elle tra- 
versât le fleuve avant qu'il fût entièrement glacé. Elle leur 
demanda combien de temps il faudrait probablement attendre. 
'' Au moins deux semaines," répondirent-ils. Alors elle ré- 
solut de passer sur-le-champ. " Je vous en prie, leur dit- 
elle d'une voix suppliante, au nom de Dieu, aidez-moi à tra- 
verser le fleuve ; je viens de par-delà Tobolsk, je vais à Pé- 
tersbourg demander à l'empereur la grâce de mon père, 
exilé en Sibérie, et j'ai si peu d'argent que, si je demeurais 
quinze jours à Kasan, il ne me resterait plus rien pour con- 
tinuer ma route." Ces paroles touchèrent un des bateliers : 
il prit Elisabeth par la main : " Venez, lui dit-il, je vais es- 
sayer de vous conduire ; vous êtes une bonne fille, craignant 
Dieu et aimant votre père, le Ciel vous protégera." Il la fit 
entrer avec lui dans sa barque, et navigua jusqu'à moitié du 
fleuve ; alors, ne pouvant aller plus loin, il prit la jeune fille 
sur ses épaules, et, marchant sur les glaces en se soutenant 
sur ses avirons, il atteignit sans accident l'autre rive du 
Volga, et y déposa son fardeau. Elisabeth, pleine de re- 
connaissance, après l'avoir remercié avec toute l'effusion du 
cœur le plus touché, voulut lui donner quelque chose. Elle 
tira sa bourse, qui contenait un peu moins de trois roubles : 
'* Pauvre fille ! lui dit le batelier en regardant son trésor. 
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Toîlà donc tout ce que tu possèdes, tout ce que tu as pour 
te rendre à Pétersbourg, et tu crois que Nicolas Kisoloff t'en 
ôterait une ôbole ? Non, je veux plutôt y ajouter : cela me 
portera bonheur, ainsi qu'à mes six enfants." 

Alors il lui jeta une petite pièce de monnaie, et s'éloigna 
ei| lui criant : " Dieu veille sur toi, ma fille !" 

Elisabeth ramassa sa petite pièce de monnaie, et, la consi- 
dérant avec un peu d'émotion, elle dit: "Je te garderai 
pour mon père, afin que tu lui sois une preuve que ses 
vœux ont été entendus, que son esprit ne m'a point quitté, 
et que partout ime protection paternelle a veillé sur moi." 

Le temps était clair et serein ; mais, par moments, il ve- 
nait du côté du nord des bouffées d'une bise très-froide. 
Après avoir marché quatre heures sans s'arrèter,^lisabeth 
se sentit très-fatiguée. Aucune maison ne s'offrant à ses 
regards, elle fut chercher un asile au pied d'une petite col- 
line dont les rochers- bruns et coupés à pic la garantissaient 
de tous les vents. Près de là s'étendait une forêt de chênes ; 
ce n'est que sur cette rive du Volga qu'on commence à voir 
cette espèce d'arbres. Elisabeth ne les connaissait point ; et, 
quoiqu'ils eussent déjà perdu une partie d^ leur parure, ils 
pouvaient être admirés encore ; mais, quelque beaux qu'ils 
fussent, Elisabeth ne pouvait aimer ces arbres d'Europe ; ils 
lui faisaient trop sentir la distance qui la séparait de ses pa- 
rents ; elle leur préférait beaucoup le sapin ; le sapin était 
l'arbre de l'exil, l'arbre qui avait protégé son enfance et 
sous l'ombre duquel ses parents se reposaient peut-être en 
cet instant. De telles pensées la faisaient fondre en larmes. 
'* Oh ! quand les reverrai-je ! s'écriait-elle, quand entendrai-je 
leur voix! quand retoumerai-je de ce côté pour tomber dans 
leurs bras !" Et, en parlant ainsi, elle tendait les siens vers 
Kasan, dont elle apercevait encore les tours dans le lointain, 
et au-dessus de la ville l'antique forteresse des khans de la 
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Tartane, se présentant sur le haut des rochers d'nne manière 
imposante et pittoresque. 

Le long de sa route Elisabeth rencontrait souvent des ob- 
jets qui portaient dans son cœur une tristesse à peu près 
semblable à celle qui naissait du sentiment de ses propres 
malheurs : tantôt c'étaient des infortunés enchaînés deux* à 
deux, qu'on envoyût soit dans les mines de Nertshmk pour 
y travaiHer jusqu'à la mort» soit dans les campagnes d'Ir- 
koutsk, pour peupler lesjives sauvages de l'Angora: tantôt 
c'étaient des ^troupes de colons destinés à peupler la nouvelle 
ville qu'on bâtissait par l'ordre de l'empereur sur les fron- 
tières de la Chine. Les uns allaient à pied, et les autres 
étaient juchés sur des chariots avec les caisses et les ballots, 
les chienf et les poules. Cependant tous ces hommes, exilés 
pour des fautes qui sdlleurs eussent peut-être été punies de 
mort, n'excitaient que la commisération d'Elisabeth; mais 
quand elle rencontrait quelque banni conduit par un courrier 
du sénat, et dont la noble figure lui rappelait celle de son 
père, alors elle était émue jusqu'aux larmes ; elle s'appro- 
chait avec respect du malheureux, et lui donnait ce qui dé- 
pendait d'elle : ce n'était point de l'or, elle n'en avait pas; 
mais c'était ce qui souvent console davantage, et ce que la 
plus pauvre des créatures peut donner comme la plus opu- 
lente, c'était la pitié. • Hélas !, la pitié était la seule richesse 
d'Elisabeth ; c'était avec la pitié qu'elle soulageait la peine 
des infortunés qu'elle rencontrait le long de sa route, et c'é- 
tait à l'aide de la pitié qu'elle alkdt voyager désormais ; car, 
en atteignant Volodimir, il ne lui restait plus qu'un rouble. 
Elle avait mis près de trois mois à se rendre de Sarapoul à 
Yolodimir ; et grâce à l'hospitalité des paysans russes, qui, 
pour du lait et du pain, ne demandent jamais de payement, 
son faible trésor n'était pas entièrement épuisé: mais elle 
commençait à manquer de tout, ses chaussures étaient dé- 
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durées, ses habits en lambeaux la garantissaient mal du 
froid qui était déjà à plus de trente degrés, et qui augmen- 
tait tous les joui*s. La neige couvrait la terre de plus de 
deux pieds d^épaisseùr ; quelquefois en tombant elle se ge- 
lait en Tair, et semblait une pluie de glaçons qui ne permet- 
tait de distinguer ni ciel ni terre ; d'autres fois c'étaient 
des torrents d'eau qui creusaient des précipices dans les 
chemins, ou des coups de vent si furieux, qu'Elisabeth, pour 
éviter leur atteinte, était obligée de creuser un trou dans la 
neige, et de se couvrir la tête de^ongs morceaux d'écorce de 
pin, qu'elle arrachait adroitement, ainsi qu'elle l'avait vu pra- 
tiquer à certains habitants de la Sibérie. 

Un jour que la tempête soulevait la neige par bouffées, et 
en formait ime brume épaisse qui remplissait l'air de té- 
nèbres, Elisabeth, chancelant à chaque pas, et ne pouvant 
plus distinguer son chemin, fut forcée de s'arrêter ; elle se 
réfugia sous un grand rocher, contre lequel elle s'attacha 
étroitement, afin de résister aux tourbillons de vent qui ren- 
versaient tout autour d'elle. Tandis qu'elle demeurait là, 
appuyée, immobile et la tête baissée, elle crut entendre assez 
près un bruit confus, qui lui donna l'espéraiice de trouver 
un meilleur abri ; elle se traîna avec peine de ce côté, et 
aperçut en effet un kibick renversé et brisé, et un peu plus 
loin une chaumière. Elle se hâta d'aller frapper à cette 
porte hospitalière ; une vieille femme vint lui ouvrir, '' Pampre 
jeune fille ! lui dit-elle, émue de sa profonde détresse, d'o& 
viens-tu, à ton âge, ainsi seule, transie et couverte de neige?" 
Elisabeth répondit comme à son ordinaire : ** Je viens de 
par-delà Tobolsk, et je vais à Pétersbourg demander la 
grâce de mon père," A ces mots, un homme qui avait la 
tête penchée dans ses mains, la releva tout à coup, regarda 
Elisabeth avec surprise : " Que dis-tu ? s'écria-t-il : tu viens 
de la Sibéne dans cet état, dans cette misère, au milieu des 
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tempêtes, pour demander la grâce de ton père ? Ah ! ma 
pauvre fille ferait comme toi peut-être ; mais on m'a ar- 
raché de ses bras sans qu'elle sache où l'on m'emmène, sans 
qu'elle puisse solliciter pour moi ; je ne la verrai plus, j'en 
mourrai. . . On ne peut pas vivre loin de son enfant. . ." 
Elisabeth tressaillit. " Monsieur, reprit-elle vivement, j'es- 
père qu'on peut lâvre quelque temps loin de son enfant. 
— ^Maintenant que je connais mon sort, continua l'exilé, je 
pourrais en instruire ma fille : voici une lettre que je lui ai 
écrite ; le courrier de ce kibick renversé qui retourne à Biga 
où est -ma fille, consentirait à s'en charger si j'avais la 
moindre récompense à lui ofirir ; mais la moindre de toutes 
n'est pas en mon pouvoir, je ne possède pas un simple ko- 
pecl( ; les cruels m'ont tout enlevé." 

Elisabeth sortit de sa poche le rouble qui lui restsût, en 
rougissant beaucoup d'avoir si peu à offrir. " Si cela pou- 
v2Ût suffire," dit-elle d'une voix timide, en le mettant dans la 
miûn de l'exilé. Celui-ci serra la main généreuse qui lui 
donnait toute sa fortune, et courut proposer l'argent au 
courrier : c'était le denier de la veuve, le courrier s'en con- 
tenta. Dieu sans doute avait béni l'offrande ; il permit 
qu'elle parût ce qu'elle était, grande et magnifique, afin que, 
servant à rendre une fille à son père et le bonheur à une 
famille, elle portât des fruits dignes du cœur qui l'avait 
fa^^. 

Quand l'ouragan fut calmé, ÉHsabeth voulut se mettre en 
route. Elle embrassa la vieille fenmie qui l'avait soignée 
comme sa propre fille, et lui dit tout bas, pour que l'exilé ne 
l'entendît pas : " Je ne puis vous récompenser, je n'ai plus 
rien du tout ; je ne puis vous offrir que les bénédictions de 
mes parents ; elles sont à présent ma seule richesse. — Quoi ! 
interrompit la vieille femme tout haut, pauvre fille, vous 
avez tout donné ?" Elisabeth rougit et baissa les yeux. 
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L'exilé leva les mains au tiel, et- tomba à genoux devant 
elle : *' Ange qui m'as tout donné, lui dit-il, ne puis-je rien 
pour toi ?" Un couteau était sur la table ; Elisabeth le prit, 
coupa une boucle de ses cheveux, et la donnant à l'exilé, 
elle dit : " Monsieur, pmsque vous allez en Sibérie, vous 
verrez le gouverneur de Tobolsk ; donnez-lui ceci, je vous 
en prie : Elisabeth' l'envoie à ses parents, lui dire^-vous. 
Peut-être consentira-t-il que ce souvenir aille les instruire 
que leur enfant existe encore. — ^Ah ! je jure de vous obéir, 
répondit l'exilé ; et, dans ces déserts où. l'on m'envoie, si 
je ne suis point tout à fait esclave, je saurai trouver la 
cabane de vos parents, et leur dire ce que vous avez fait au- 
jourd'hui" 

Avec le cœur d'Elisabeth, le don d'un trône l'eût bien 
moins touchée que l'espoir des consolations qu'on lui pro- 
mettait de porter à ses parents. Elle ne possédait plus rien, 
rien que la petite pièce de monnaie du batelier du Yolga, et 
cependant elle pouvait se croire opulente, car elle venait de 
goûter les seuls vrais biens que les richesses puissent pro- 
curer : par ses dons, elle avait fait la joie d'un père, elle 
avait consolé l'orpheline en pleurs ; et voilà pourtant ce qu'un 
seul rouble peut produire entre les mains de la charité ! 

Depuis Volodimir jusqu'à Pokrof, village de la couronne, 
le pays est dans un bas-fond très-marécageux, et couvert 
de forêts d'ormes, de chênes, de trembles et de pommiers 
sauvages. Dans l'été, ces différentes espèces d'arbres for- 
ment des bosquets qui réjouissent la vue, mais qui sont or- 
dinairement le refuge des voleurs : l'hiver on les redoute 
moins, parce que les taillis dépouillés de leurs feuilles ne 
leur permettent pas de se cacher aussi bien. Cependant, le 
long de sa route, Elisabeth entendait parler de vols qui 
s'étaient commis : si elle avait possédé quelque chose, 
peut-être ces bruits l'eussent-ils effrayée; mais obligée de 
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mendier son pain, il lui semblait que sa pauvreté la mettait 
à l'abri de tout, et que, sous cette égide, elle pouvait tra- 
verser ces forêts sans danger. 

Quelques verstes avant Pokrof,* la grande route venait d'être 
emportée par un ouragan, et les voyageurs étaient obligés, 
pour se rendre à Moscou, de faire un grand détour à tra- 
vers les marécages que le Volga forme en cet endroit; ils. 
étaient couverts d'une glace si épaisse, qu'on 7 marchait 
aussi solidement que sur la terre. Elisabeth prit cette route 
qu'on lui avait indiquée ; elle marcha longtemps à travers ce 
désert de glace ; mais comme aucun chemin n'y était tracé, 
elle se perdit, et tomba dans une espèce de marais fangeux, 
dont elle eut beaucoup de peine à se tirer. Enfin, après 
bien des efforts, elle gagna un tertre im peu élevé. Cou- 
verte de boue et épuisée de fatigue, eUe s'asût sur une 
pierre, et détacha sa chaussure pour la faire sécher au so- 
leil, qui brillait en ce moment d'un éclat assez vif. Ce lieu 
étsdt sauvage, on n'y voyait aucune trace d'haUtation, il n'y 
passait peiBonne, et on n'y entendait même aucun bruit 
Elisabeth vit bien qu'elle s'était beaucoup écartée de la 
grande route, et, malgré son courage, eUe fut effrayée de 
sa âtuation. Derrière elle était le marais qu'elle venait de 
traverser, et au delà une immense forêt dont ses yeux n'a- 
percevaient pas la fin. Le jour commençait à décliner. 
Malgré son extrême lassitude, la jeune fille se leva 'dans 
l'espoir de trouver un asile, ou des gens qui l'aideraient à en 
trouver un : elle erra çà et là, mais en vain ; elle ne voyait 
rien, elle n'entendait rien, et cependant il lui semblait qu'une 
voix humaine eût rempli son cœur de joie. . . Tout à coup 
elle en entend plusieurs, et bientôt elle voit des hommes qui 
sortent de la forêt : elle marche vers eux, pleine d'espé- 
rance ; mais plus ils approchent, plus elle sent l'effroi suc- 
céder à la joie : leur ^r sauvage, leur physionomie farouche. 
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répouvantent plus que la solitude où elle était ; elle se rap- 
pelle ce qu'on lui a dit des malfaiteurs qui remplissent cette 
contrée, et elle craint que Dieu ne la punisse de la témérité 
qui lui a persuadé qu'elle n'avait rien à craindre ; elle tombe 
à genoux pour s'humilier devant la miséricorde divine. Ce- 
pendant la troupe s'avance, s'arrête auprès d'Elisabeth, la 
regarde, et lui demande d'où elle vient, et ce qu'elle fait là. 
La jeune fille, les yeux baissés, et d'une yxÀx tremblante, 
répond qu'elle vient de par-delà Tobolsk, et qu'elle va de- 
mander à l'empereur la grâce de son père ; elle ajoute 
qu'elle a pensé périr dans les marais, et qu'elle attend qu'elle 
ait repris un peu de force pour aller chercher un asile. Ces 
gens s'étonnent, la questionnent encore, et veulent savoir 
quel argent elle possède pour faire une si longue route. 
Elle tire de son sein la petite pièce de monnaie du batelier 
du Volga, et la- leur montre. " Voilà tout ? s'écrient-ils. 
— ^Tout," leur répondit-elle. A ces mots, les. bandits se re- 
gardent l'un l'autre ; ils ne sont point touchés, ils ne- sont 
point émus, l'habitude du crime ne permet pas de l'être ; 
mais ils sont surpris : ils n'avaient pcMUt l'idée de ce qu'ils 
voient ; c'est pour eux quelque chose de surnaturel, et cette 
jeune fille leur semble protégée par un pouvoir inconnu. 
8£dsis de respect, ils n'osent pas lui faire de mal ; ils n'osent 
pas même lui faire du bien; ils s'éloignent en se disput entre 
eux : ** Laissons-la, laissons-la, car Dieu est assui*ément au- 
près d'elle." 

Elisabeth se lève, et fuit le plus vite qu'elle peut du côté 
opposé ; elle entre dans la forêt. A peine y a-t-elle fait 
quelques pas, qu'elle voit quatre grandes routes formant 
la croix, et à un des angles, une petite chapelle dédiée 
à la Vierge, surmontée d'im poteau qui indique les villes 
où conduit chacun des chemins. Elisabeth sent qu'elle 
est sauvée, elle se prosterne avec reconnaissance : les 
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malfûteurs ne s'étsdent pas trompés. Dieu était auprès 
d'elle. 

La jeune fille ne sent plus sa fatigue, l'espoir lui a rendu 
des forces ; elle prend légèrement la route de Pokrof ; bien- 
tôt elle retrouve le Volga qui forme un coude auprès de ce 
village, et bsûgné les murs d'un pauvre couvent de filles. 
Elisabeth se hâte d'aller frapper à cette porte hospitalière ; 
elle raconte sa peine, et demande un asile ; on le lui donne 
aussitôt ; elle est accueillie, reçue comme une sœur, et en se 
voyant entourée de ces âmes pieuses et pures qui lui prodi- 
guent les plus tendres soins, elle croit un moment avoir re- 
trouvé sa mère. La récit simple et modeste qu'Elisabeth fit 
de ses aventures, fut un sujet d'édification pour toute, la 
communauté. Ces bonnes sœurs ne se lassaient point d'ad- 
mirer la vertu de cette jeune fille, qui venait d'endurer tant 
de fatigues, de soutenir tant d'épreuves, ■ sans avcnr mur- 
muré une seule fois» Elles regrettaient beaucoup de n'avoir 
pas de quoi fournir aux frais de son voyage ; mais leur cou- 
vent était très-pauvre ; il ne possédait aucun revenu, et 
elles-mêmes ne vivaient que de charités. Cependant elles ne 
purent se résoudre à laisser l'orpheline continuer sa route 
avec une robe en lambeaux et des souliers déchirés ; elles se 
dépouillèrent pour la couvrir, et chacune donna une partie 
de ses ç^opres vêtements. ÉUsabeth voulait refuser leurs 
dons, car c'était avec leur nécessaire que ces pieuses filles la 
secouraient ; mais celles-ci, montrant les murs de leur cou- 
vent, lui dirent : " Nous avons un abri, et vous n'en avez 
pas ; le peu que nous possédons vous appartient, vous êtes 
plus pauvre que nous." 

Enfin, voici Elisabeth sur la route 4e Moscou ; elle s'é- 
tonne du mouvement extraordinmre qu'elle y voit, de la 
quantité de voitures, de traîneaux, d'hommes, de femmes, de 
gens de toute espèce qui semblent affluer vers cette grande 
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capitale : plus elle avance, et plus la foule augmente. Dans 
le village où elle s'arrête, elle trouve toutes les maisons 
pleines de gens qui payent à si haut prix une très-petite 
place que Tinfortunée, qui n'a rien à donner, ne peut que 
bien difficilement en obtenir ime. Ah ! que de larmes elle 
dévpre en recevant d'une compassion dédaigneuse un gros- 
sier aliment et un abri misérable où sa tète est à peine à 
couvert de la neige et des tempêtes ! Cependant elle n'est 
point humiliée, car elle n'oublie jamais que Dieu est témoin 
de ses sacrifices,' et que le bonheur de ses parents en est le 
but ; mais elle ne s'enorgueillit pas non plus ; trop simple 
pour croire qu'en se dévouant à toutes les misères en faveur 
'de ses parents, elle fiasse plus que son devoir, et trop tendre 
peut-être pour ne pas trouver im secret plaisir à souffrir 
beaucoup pour eux. 

Cependant, de tous côtés, les cloches s'ébranlent, de tous 
côtés Elisabeth entend retentir le nom de l'empereur. Des 
coups de canon partis de Moscou viennent l'épouvanter ; ja- 
mais un tel bruit n'avait frappé ses oreilles. D'une voix 
timide, elle en demanda la cause à des gens couverts d'une 
riche livrée, qui se press^ent autour d'une voiture renversée. 
" C'est l'empereur qui fait sans doute son entrée à Moscou, 
lui dirent-ils. — Comment ! reprit-elle avec surprise, est-ce 
que l'empereiu: n'est pas à Pétersbourg ?" Ils haussèrent 
les épaules d'un air de pitié en lui répondant :« " £h quoi ! 
pauvre fille, ne sais-tu pas qu'Alexandre vient faire la céré- 
monie de son couronnement à Moscou ?" Elisabeth joignit 
les mains avec transport ; le Ciel venait à son secours, il en- 
voyait, au-devant d'elle le monarque qui tenait entre ses 
mains la destinée de ses parents ; il permettait qu'elle arrivât 
dans un de ces temps de réjouissances nationales» où le cœur 
des rois fait taire la rigueur, et même la justice, pour jn'é- 
çouter que la clémence. " Ah ! s'écria-t-elle, en se tour- 
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nant du côté des terres de l'exil, mes parents, faut-il que 
mes espérances ne soient que pour moi, et que lorsque 
votre fille est heureuse, sa voix ne puisse aller jusqu'à 
vous." 

Elle entra en mars 1801 dans l'immense capitale de la 
Moscovie, se croyant au terme de ses peines, et n'imaginant 
pas qu'elle dût avoir de nouveaux malheurs à craindre. En 
avançant dans la ville, elle vit des palais superhes, décorés 
avec une magnificence royale, et près de ces palais des 
huttes enfumées, ouvertes à tous les vents ; elle vit ensuite 
des rues si populeuses, qu'elle pouvait à peine marcher au 
milieu de la foule qui la pressait et la coudoyait de toutes 
parts. A très-peu de distance elle trouva des bois, des 
champs, et se ctut en pleine campagne ; elle se reposa un 
moment dans la grande promenade : c'est une allée de 
bouleaux qui ressemble assez aux allées de tilleuls. Un 
nombre infini de personnes s'y promenaient, en s'entretenant 
de la cérémonie du couronnement ; des voitures allaient, ve- 
naient, se croisaient en tous sens avec un grand fracas ; les 
énormes cloches de la cathédrale ne cessaient de sonner ; de 
tous les points de la ville, d'autres cloches leur répondaient ; 
et le canon qui tirait par intervalles se faisait à peine en- 
tendre au milieu du bruit dont retentissait cette vaste cité. 
C'était surtout en approchant de la place du Krémelin que 
le tumulte et le mouvement allaient toujours croissant ; de 
grands feux y étaient allumés ; Elisabeth s'en approcha et 
s'assit timidement à côté. Elle était épuisée de froid et 
de fatigue ; elle avait marché tout le jour, et sa joie du ma- 
tin commençait à se changer en tristesse ; car, en parcourant 
les innombrables rues de Moscou, elle avcût bien vu des mai- 
sons magnifiques, mais elle n'avait pas trouvé im asile ; 
elle avait bien rencontré une foule nombreuse de gens de 
toute espèce et de toutes aations, mais elle n'avait pas 
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trouvé un protecteur ; elle avait entendu des personnes de- 
mander leur chemin, s'inquiéter de l'avoir perdu, et elle 
avait envié leur sort. " Heureux, se disait-elle, d'avoir 
quelque chose à chercher ! il n'y a que l'infortunée qui n'a 
point d'asile, qui ne cherche rien, et qui ne se perd 
point." 

Cependant la nuit approchât, et le froid devenait très- vif. 
La pauvre Elisabeth n'avait pas mangé de tout le jour, elle 
ne savait que devenir, elle cherchait à lire sur tous les vi- 
sages si elle n'en trouverait pas un dont elle pût espérer 
quelque pitié ; mais ce monde, qu'elle regardait avec atten- 
tion, parce qu'elle avait besoin de lui, ne la regardait seule- 
ment pas, parce qu'il n'avait pas besoin d'elle. Elle se ha- 
sarda à aller frapper à la porte des plus pauvres réduits ; 
partout elle fut rebutée : l'espoir de fsàre un gain considé- 
rable pendant les fêtes du couronnement avmt fermé le 
cœur des moindres aubergistes à la charité : jamais on n'est 
moins disposé à donner que quand on se voit au moment de 
s'enrichir. 

La jeune fille revint s'asseoir auprès du grand feu de la 
place du Krémelin ; elle pleurait en silence, le cœur op- 
pressé, et n'ayant pas même la force de manger un morceau 
de pain qu'une vimlle femme lui avait donné par compas- 
sion. Elle se voyait réduite à ce degré de misère où il lui 
fallait tendre la main aux passants pour en obtenir une faible 
aumône accordée avec distraction où refusée avec mépris. 
Au moment de le faire, un mouvement d'orgueil la retint ; 
mais le froid était si violent qu'en passant la nuit dehors elle 
risquât sa vie, et sa vie ne lui appartenait pas. Cette pen- 
sée dompta la fierté de son cœur : une main sur ses yeux, 
elle avança l'autre vers le premier passant, et lui dit : ** Au 
nom du père qui vous aime, de la mère de qui vous tenez le 
jour, donnez-moi de quoi payer un gîte pour cette nuit.** 
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L'homme à qui elle s'adressait la regarda avec curiosité à 
la lueur du feu. " Jeune fille, lui répondit-il, vous fsûtes là 
un vilain métier ; ne pouvez- vous pas travailler ? A votre 
âge on devrait savoir gagner sa vie ; Dieu vous aide ! je 
n'aime point les mendiants-." Et il passa outre. 

L'infortunée leva les yeux au ciel comme pour y chercher 
un ami: fortifiée par la voix consolante qui s'éleva alors 
dans son cœur, elle osa réitérer sa demande à plusieurs 
personnes. Les unes passèrent sans l'entendre; d'autres 
lui donnèrent une si faible aumône qu'elle ne pouviût suffire 
à ses besoins. Enfin, comme la nuit s'avançait, que la foule 
s'écoulait, et que les feux allaient s'éteindre, la garde qui 
veillait aux portes du palais, en faisant sa ronde sur la 
place, s'approcha d'Elisabeth, et lui demanda pourquoi elle 
restait là. L'air dur et sauvage de ces soldats la glaça de 
terreur : elle fondit en larmes sans avoir le courage de ré- 
pondre un seul mot. Les soldats, peu émus de ses pleurs, 
l'entourèrent en répétant leur question avec une insolente 
familiarité. La jeune fille répondit alors d'une voix trem- 
blante : " Je viens de par-delà Tobolsk pour demander à 
l'empereur la grâce de mon père ; j'ai fait la route à pied, 
et, comme je ne possède rien, personne n'a voulu me rece- 
voir." A ces mots, les soldats éclatèrent de rire en taxant 
son histoire d'imposture. L'innocente fille, vivement alar- 
mée, voulut s'échapper ; ils ne le permirent pas, et la re- 
tinrent malgré elle. " mon Dieu ! ô mon père ! s'écria- 
t-elle avec l'accent du plus profond désespoir, ne viendrez- 
vous pas à mon secours ? Avez-vous abandonné la pauvre 
Elisabeth ?" 

Pendant ce débat, des hommes du peuple, attirés par le 
bruit, s'étaient rassemblés en groupes, et laissaient éclater 
un murmure d'improbation contre la dureté des soldats. 
Elisabeth étend les bras, et s'écrie : "Je le jure à la face du 
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ciel, je n'ai point menti : je viens à pied de par-delà Tobolsk 
pour demander la grâce de mon père ; sauvez-moi, sauvez- 
moi, et que je ne meure du moins qu'après l'avoir obtenue." 
Ces mots remuent tous les cœurs, plusieurs personnes s'a- 
vancent pour la secourir. Une d'elles dit aux soldats : ''Je 
tiens l'auberge de Saint-Basile sur la place, je vais y loger 
cette jeune fille; elle paratt honnête, laissez-la venir avec 
moi." Les soldats, émus enfin d'un peu de pitié, ne la re- 
tiennent plus, et se retirent. Elisabeth embrasse les genoux 
de son protecteur ; il la relève, et la conduit dans son au- 
berge, à quelques pas de là. "Je n'ai pas une seule chambre 
à te donner, dit-il, elles sont toutes occupées ; mais, pour 
une nuit, ma femme te recevra dans la sienne ; elle est bonne, 
et se gênera sans peine pour t'obliger." Elisabeth trem- 
blante le suit sans dire un seul mot. Il l'introduit dans une 
petite salle basse, où une jeune femme, tenant un enfant 
dans ses bras, était assise auprès d'un poêle : elle se lève 
en les voyant. * Son mari lui raconte à quel danger il vient 
d'arracher cette infortunée et l'hospitalité qu'il lui a promise 
en son nom. La jeune femme confirme la promesse, et, pre- 
nant la main d'Elisabeth, elle lui dit avec un sourire plein 
débouté: "Pauvre petite, comme elle est pâle et agitée! 
mais rassurez- vous, nous aurons soin de vous ; et une autre 
fois évitez, croyez-moi, de rester aussi tard sur la place. A 
votre âge, et dans les grandes villes, il ne faut jamais être à 
cette heure-ci dans les rues." Éhsabeth répondit qu'elle 
n'avait aucun asile, que toutes les portes lui avaient été fer- 
mées ; elle avoua sa misère sans honte, et raconta son 
voyage sans orgueil. La jeune femme pleura en l'écoutant ; 
son mari pleura aussi ; et ni l'un ni l'autre ne s'imaginèrent 
de soupçonner que ce récit ne fût pas sincère, leurs larmes 
leur en répondaient. Les gens du peuple ne se trom- 
pent guèx'e à cet égard ; les brillantes fictions ne sont 
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point à leur portée, et la vérité a seule le droit de les 
toucher. 

Quand elle eut fini, Jacques Rossi, Taubergiste, lui dit : 
" Je n'ai pas grand crédit dans la ville ; mais tout ce que je 
ferais pour moi-même, comptez que je le ferai pour vous." 
La jeune femme serra la main de son mari en signe d'appro- 
bcition, et demanda à Elisabeth si elle ne connaissait per- 
sonne qui pût l'introduire auprès de l'empereur. "Per- 
sonne," dit-elle ; car elle ne voulait pas nommer le jeune 
Smolofif, de peur de le compromettre ; d'ailleurs, quel se- 
cours pouvait- elle en attendre, puisqu'il était en Livonie ? 
''N'importe, reprit la jeune femme ; auprès de notre magna- 
nime empereur, la piété et le malheur sont les plus puissan- 
tes recommandations, et celles-là ne vous manqueront pas. . . 
— Oiù, oui, interrompit Jacques Rossi, l'empereur Alexandre 
doit être couronné demain dans l'église de l'Assomption ; il 
faut que vous vous trouviez sur son passage ; vous vous jet- 
terez à ses pieds, vous lui demanderez la grâce de votre 
père ; je vous accompagnerai, je vous soutiendrai. . . — Ah ! 
mes généreux hôtes, s'écria Elisabeth en saisissant leurs 
mains avec la plus vive reconnaissance. Dieu vous entend, 
et mes parents vous béniront ; vous m'accompagnerez, vous 
me soutiendrez, vous me conduirez aux pieds de l'empe- 
reur. . . Peut-être serez- vous témoins de mon bonheur, du 
plus grand bonheur qu'une créature humaine puisse goû- 
ter. . . Si j'obtiens la grâce de mon père, si je puis la lui 
rapporter, voir sa joie et celle de ma mère. . ." Elle ne put 
achever, l'image d'une pareille félicité lui ôta presque Tespé- 
rance de l'obtenir ; il lui semblait qu'elle n'avait pas mérité 
d'être si heureuse. Ses hôtes ranimèrent son espoir par les 
éloges qu'ils donnèrent à la clémence d'Alexandre, par le 
récit qu'ils lui firent de toutes les grâces qu'il avait accordées 
et du plaisir qu'il paraissait prendre à faire le bien. Elisabeth 
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les écoutait avidement ; elle aurait passé la nuit à les enten- 
dre ; mais il était fort tard, ses hôtes voulurent qu'elle prtt 
un peu de repos |^ur se préparer à la fatigue du lendemain. 
Jacques Rossi se retira dans la petite chambre au plus haut 
de la maison, et sa bonne femme reçut Elisabeth dans son 
propre lit. ' - 

Pendant longtemps elle ne put dormir; son cœur était 
trop agité, trop plein ; elle remerciait Dieu de tout, même 
de ses peines, dont l'excès lui avait valu la généreuse hospi- 
talité qu'elle recevait. " &i j'avais été moins malheureuse, 
se dit-elle, Jacques Rossi n'aurait pas eu pitié de moi." 
Quand le sommeil vint la surprendre, il ne lui ôta point son 
bonheur; de doux songes le lui offrirent sous toutes les 
formes: tantôt elle croyait voir son père, tantôt la tou- 
chante figure de sa mère lui apparaissait brillante de joie ; 
quelquefois il lui sezablait entendre la voix de l'empereur 
lui-même, et quelquefois ausâ un autre objet se montrait à 
travers une vapeur qui cachait ses traits et ne lui permettait 
pas de les distinguer plus que les sentiments qu'il avait fait 
naître dans son cœur. 

Le lendemain, de nombreuses salves d'artillerie, le roule- 
ment des tambours et les cris de joie de tout le peuple ayant 
annoncé la fête du jour, Elisabeth, vêtue d'un habit que lui 
avait prêté sa bonne hôtesse, et appuyée sur le bras de 
Jacques Rossi, se mêla parmi la foule qui suivmt le cortège, 
et se rendit à la grande église de l'Assomption, oii l'empe- 
reur Alexandre devait être couronné. 

Le temple saint était éclairé de plus de mille flambeaux, 
et décoré avec ime pompe éblouissante. Sur un trône écler 
tant, surmonté d'un riche dsûs, on voyait l'empereur et sa 
jeune épouse, vêtus d'habits magnifiques et brillants d'une si 
extraordinaire beauté qu'ils paraissaient à tous les regards 
comme des êtres célestes. Prosternée devant son auguste 
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époux, la princesse recevait de ses mains la couronne impé- 
riale, et ceignait son front modeste de ce superbe gage de 
leur étemelle union. Vis-à-vis d'eux, l^énérable Platon, 
patriarche de Moscou, du haut de la chaire de vérité, rappe- 
lait à Alexandre, dans un discours éloquent et pathétique, 
tous les devoirs des rois, et Teffrayante responsabilité que 
Dieu fait peser sur leurs tètes pour compenser la splendeur 
et la puissance dont il les environne. Parmi cette foule im- 
mense qui remplissait Téglise, il lui montrait des Kamtcha- 
dales apportant des tributs de peaux de loutres arrachées 
aux îles Aleutiennes, qui touchent au continent de l'Amé- 
rique ; des négociants d'Archangel, chargés des richesses 
que leurs vaisseaux vont chercher dans les mers d'Europe ; 
il lui montrait des Samoïèdes venus de l'embouchure de 
l'Énisséi, où règne un étemel hiver, où les moissons sont in- 
connues, où jamais un grain n'a germé, et des naturels d'As- 
tracan, qui voient mûrir dans leurs champs de melon, la 
figue et le doux fruit de la vigne, qui y donne im vin exquis; 
il lui montrait ehfin des habitants de la mer î^oire, de la mer 
Caspienne et de cette Grande-Tartarie qui, bornée par la 
Perse, la Chine et l'empire du Mogol, s'étend du couchant 
à l'aurore, embrasse une moitié du monde, et atteint presque 
jusqu'au pôle. ** Maître du plus vaste empire de l'univers, 
lui disait-il, vous qui allez jurer de présider aux destinées 
d'un État qui contient la cinquième partie du globe, n'ou- 
bliez jamais que vous allez répondre devant Dieu du sort- 
de tant de milliers d'hommes, et qu'une injustice faite au 
moindre d'entre eux, et que vous auriez pu prévenir, vous 
sera comptée au dernier jour." A ces paroles, le cœur du 
jeune empereur parut vivement ému ; mais il y av£Ût dans 
l'église un cœur qui n'était pas moins ému peut-être, c'était 
celui qui allait demander la grâce d'un père. 

Au moment où Alexandre prononça le serment solennel 
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par lequel il s'engageait à dévouer son temps et sa vie au 
bonheur de ses peuples, Elisabeth crut, entendre là voix de 
la clémence qui ordonnait de briser les chaînes de tous les 
malheureux : elle ne put se contenir plus longtemps. Avec 
une force surnaturelle, elle écarte la foule, se fait jour à tra- 
vers les haies de soldats, s'élance vers le trône en s'écriant : 
" Qràce ! grâce /" Cette voix, qui interrompait la cérémo- 
nie, causa beaucoup de rumeur ; des gardes s'avancèrent et 
entraînèrent Elisabeth hors de l'église, en dépit de ses 
prières et des efforts du bon Jacques Rossi. Cependant 
l'empereur, dans un si beau jour, ne veut pas avoir été im- 
ploré en vain ; il ordonne à un de ses officiers d'hier savoir 
ce que cette femme demande. L'officier obéit : il sort de 
l'église ; il entend les accents suppliants de l'infortunée qui 
se débat au milieu des gardes ; il tressaille, précipite ses 
pas, la voit, la reconnaît, et s'écrie : " C'est elle, c'est 
Elisabeth !" La jeune fille ne peut croire à tant de bon- 
heur, elle ne peut croire que Smoloff soit là pour sauver 
son père; cependant c'est sa voix, ses traits, elle ne peut s'y 
méprendre ; elle le regarde en silence, et étend ses bras 
vers lid comme s'il venait lui ouvrir les portes du ciel. Il 
court à elle, hors de lui-même ; il lui prend la main, il doute 
presque de ce qu'il voit : " Elisabeth, lui dit-il, est-ce bien 
toi ? D'où viens-tu, ange du ciel ? — Je viens de Tobolsk. 
— ^De Tobolsk, seule, à pied ?" Il tremblait d'agitation en 
parlant ainsi. ** Oui, répondit-elle, je suis venue seule, à 
pied, pour demander la grâce de mon père ; et on m'éloigne 
du trône, on m'arrache de devant l'empereur. — ^Viens, viens, 
Elisabeth, interrompit le jeune homme avec enthousiasme ; 
c'est moi qui te présenterai à l'empereur ; viens lui faire en- 
tendre ta voix, viens lui adresser ta prière : il n'y résistera 
pas." . Il écarte les soldats, ramène Elisabeth vers l'église. 
En ce moment, le cortège impérial défilait par la grande 
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porte ; ausâtot que le monarque parut, Smoloff se fit jour 
jusqu'à lui, en tenait Elisabeth par la main. Il se jette à 
genoux avec elle, il s'écrie : " Sire, écoutez-moi, écoutez la 
Yoix du malheur, de la vertu ; tous voyez devant vous la 
fille de l'infortuné Stanislas Potowskj. Elle arrive des dé- 
serts d'Ischim, où depuis douze ans ses parents languissent 
dans l'exil ; elle est partie seule, sans secours ; elle a fait la 
route à pied, demandant l'aimiône, et bravant les rebuts, la 
misère, les tempêtes, tous les dangers, toutes les fatigues 
pour venir implorej à vos pieds la grâce de son père." 
ÉUsabeth éleva ses nxains suppliantes vers le ciel en répé- 
tant : "La grâce de mon père !" Il y eut parmi la foule un 
cri d'admiration ; l'empereur lui-même fut frappé : il atait 
de fortes préventions contre Sta^iislas Potowsky ; mais en 
ce moment elles s'effacèrent ; il crut que le père d'une fille 
si vertueuse ne pouvait être coupable : mais, l'eût-il été, 
Alexandre aurait pardonné encore. " Votre père est libre, 
lui dit-il ; je vous accorde sa grâce." Elisabeth n'en enten- 
dit pas davantage. A ce mot de grâce, ime trop vive joie 
la saisit, et elle tomba sans connaissance entre les bras de 
Smoloff. On l'emporta à travers une foule immense qui 
s'ouvrit devant elle en jetant des cris et en applaudissant à 
la vertu de l'héroïne et à la clémence du monarque. On la 
transporta dans la demeure du bon Jacques Bossi ; c'est là 
qu'elle reprit l'usage de ses sens. Le premier objet qu'elle 
vit fut Smoloff à genoux auprès d'elle ; les premiers mots 
qu'il lui dit furent les pavoles qu'elle venait d'entendre de la 
bouche du monarque : " Elisabeth, votre père est libre ; sa 
grâce vous est accordée." Elle ne pouvMt parler encore ; 
ses regards seuls disaient sa joie et sa reconnaissance : ils 
disaient beaucoup. Enfin elle se pencha vers Smoloff; d'une 
voie émue, tremblante, elle prononça le nom de son père, 
celui de sa mère. '^ Nous les reverrons donc, ajouta-t-elle, 
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nous jouirons de leur bonheur." Ces mots pénétrèrent jus- 
qu'au fond de Vàme du jeune homme. Elisabeth ne lui 
avait point dit qu'elle Faimait ; mais elle venait de l'associer 
au premier sentiment de son cœur, au premier bien de sa 
vie ; elle venait de le mettre de moitié dans la plus douce 
félicité qu'elle attendait de l'avenir. Dès ce moment il osa 
concevoir l'espérance qu'elle pourrait peut-être consentir un 
jour à ne plus séparer ce qu'elle venait d'unir. 

Plusieurs jours se passèrent avant que la gr&ce pût être 
expédiée ; il fallait revoir l'affaire de Stanislas Potowsky. 
En l'examinant, Alexandre fut convaincu que la seule équité 
lui eût ordonné de briser les fers du noble palatin ; mais il 
avait fait grâce avant de savoir qu'il devait faire justice, et 
les exilés ne l'oublièrent jamais. 

Un matin Smoloff entra chez Elisabeth plus tôt qu'il ne 
l'avait osé faire jusqu'alors ; il lui présenta un parchemin 
scellé du sceau impérial : " Voici, lui dit-il, l'ordre que l'em- 
pereur envoie à mon père de mettre le vôtre en- liberté." 
La jeune fille saisit le parchemin, le pressa contre son vbage 
et le couvrit de larmes. ** Ce n'est pas tout, ajouta Smoloff 
avec émotion : notre magnanime empereur ne se contente 
pas de rendre la liberté à votre père, il lui rend ses dignités, 
son rang, ses richesses, toutes ces grandeurs humaines qui 
élèvent les autres hommes, mais qui ne pourront élever Eli- 
sabeth. Le courrier porteur de cet ordre doit partir demain 
matin ; j'ai obtenu de l'empereur la permission de l'accom- 
pagner. — ^Et moi, interrompit vivement ÉUsabeth, ne l'ac- 
compagnerai -je pas?. — Ah! vous l'accompagnerez sans 
doute, reprit Smoloff. Quelle autre bouche que la vôtre 
aurait le droit d'apprendre à votre père qu'il est libre? 
J'étais sûr de votre intention ; j'en .ai informé l'empereur ; 
il a été touché, il vous approuve, et il me charge de vous 
annoncer que demain vous pourrez partir ; qu'il vous donne 
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une de ses voitures, deux femmes pour vous servir, et une 
bourse de deux mille roubles que voici, pour vos frais de 
route." Elisabeth regarda Smoloff ; elle lui dit : '' Depuis 
le premier jour où je vous ai vu, je ne me souviens pas d'a- 
voir obtenu un seul bien dont vous n'ayez été l'auteur : sans 
vous je ne tiendrais point cette grâce de mon père, sans vous 
il n'aurait jamais revu sa patrie. Ah ! c'est à vous à lui ap- 
prendre qu'il est libre, et ce bonheur sera le seul prix digne 
de vos bienfaits. — Non, Elisabeth, repartit le jeune homme, 
ce bonheur sera votre partage ; moi, j'aspire à un plus haut 
prix. — Un plus haut- prix ! s'écria-t-elle ; ô mon Dieu ! quel 
peut-il être ?" SmolofF fit un mouvement pour parler ; il 
se retint, il baissa les yeux, et, après un assez long silence, 
il répondit d'une voix émue : " Je vous le dirai aux genoux 
de votre père." 

Depuis que Smoloff avait retrouvé Elisabeth, il ne s'était 
pas passé un seul jour sans qu'il la vît, sans qu'il demeurât 
plusieurs -heures de suite avec elle, sans qu'il eût une nou- 
velle raison de l'aimer davantage, et sans qu'il s'écai-tât un 
moment du respect qu'il lui devait. Elle était loin de ses 
parents, elle n'avait d'autre protecteur que lui, et cette jeune 
fille sans défense était à ses yeux un objet trop sacré, trop 
saint, pour qu'il n'eût pas rougi de lui exprimer un sentiment 
qu'elle aurait rougi d'entendre. 

Avant de quitter Moscou, Elisabeth avait libéralement ré- 
compensé ses bons hôtes ; de même, en passant le Volga 
devant Kasan, elle se ressouvint du batelier Nicolas Eisoloff ; 
elle demanda ce qu'il était devenu : on lui apprit que, par la 
suite d'une chute, il était tombé dans la plus profonde mi- 
sère, gisant sur un grabat au milieu de six enfants qui man- 
quaient de pain. Elisabeth se fit conduire chez lui : il l'a- 
vait vue pauvre et en lambeaux, elle revenait riche et bril- 
lante ; il ne la reconnut pas. Elle tira de sa bourse la petite 
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pièce qu'il lui ayait donnée, elle la lui montra, lui rappela ce 
qu'il avait fait pour elle, et posant sur son lit une centaine 
de roubles : '* Tenez, lui dit-eUe, la charité ne sème point en 
vain ; voici ce que vous avez donné au nom de Dieu, voilà 
ce que Dieu vous envoie." 

Elisabeth était si pressée d'arriver auprès de ses parents» 
qu'elle voyageait la nuit et le jour ; mais, à Sarapoul, elle 
voulut s'arrêter, elle voulut aller visiter la tombe du pauvre 
missionnaire ; c'était presque un devoir filial, et Elisabeth 
ne pouvait pas y manquer. Elle revit cette croix qu'on 
avait placée au-dessus du cercueil, ce lieu où elle avait v^*8é 
tant de larmes; elle en versa encore, mais elles étaient 
douces ; il lui semblait que du haut du ciel le pauvre reli- 
^euz se réjouissait de la voir heureuse, et que, dans ce 
cœur plein de charité, la vue du bonheur d'autrm pouvait 
même ajouter au parfait bonheur qu'il goûtait dans le sein 
de Dieu. 

Je me hâte, il en est temps; je ne m'arrêterai point à 
Tobolsk, je ne peindrai point la joie de Smoloff en présen- 
tant Elisabeth à son père, ni la reconnaissance de celle-ci 
envers ce bon gouverneur ; comme elle, je ne serai satisfaite 
qu'en arrivant dans cette cabane, où on compte avec tant de 
douleur les jours de son absence. Elle n'a point voulu qu'on 
prévînt ses parents de son retour; elle sait qu'ils se portent 
bien, on le lui a dit à Tobolsk, on le lui confirme à Salmka ; 
elle veut les surprendre, elle ne permet qu'à Smoloff de la 
suivre. Oh ! comme son cœur palpite en traversant la forêt» 
en approchant des rives du lac, en reconnaissant chaque 
arbre, chaque rocher ; elle aperçoit la cabane paternelle, elle 
s'élance. . . Elle s'arrête, la violence de ses émotions l'épou- 
vante, elle recule devant trop de joie. Ah ! misère de 
l'homme, te voilà bien tout entière ! Nous voulons du bon** 
beur, nous en voulons avec excès, et l'excès du bonheur 





98 &LIBABBTH. 

nous tii6, nous ne pouvons le supporter. Élisabetb, s'appu- 
yànt sur le bras de Smoloff, lai dit : '' Si j'allais trouver ma 
mère malade !" Cette crainte, qui venait se placer entre 
elle et ses parents, tempéra la félicité qui l'accablait, et lui 
rendit toutes ses forces. Elle court, elle touche au seuil, 
elle entend des voix, elle les reconnaît, son cœur se serre, sa 
tète se perd, elle appelle ses parents : la porte s'ouvre, elle 
voit son père ; il jette un cri : la mère accourt, Elisabeth 
tombe dans leurs bras. " La voilà ! s'écrie Smoloff, la voilà 
qui vous apporte votre grâce ; elle a triomphé de tout, elle 
a tout obtenu." 

Ces mots n'ajoutent rien au bonheur des exilés, peut-être 
ne les ont-ils pas entendus ; absorbés dans la vue de leur 
fille, ils savent seulement qu'elle est revenue, qu'elle est 
devant leurs yeux, qu'ils l'ont retrouvée, qu'ils la tiennent» 
qu'ils ne la quitteront plus; ils ont oublié qu'il existe d'autres 
biens dans le monde. 

Longtemps ils demeurent plongés dans cette extase, ils 
sont comme éperdus, on les croirait en délire ; ils laissent 
échapper des mots sans suite, ils ne savent ce qu'ils disent ; 
ils cherchent en vain des expressions pour ce qu'ils éprou- 
vent, ils n'en trouvent point; ils pleurent, ils gémissent, et 
leurs forces, comme leur raison, se perdent dans l'excès de 
leur joie. 

Smolofif tombe aussi aux pieds des exilés. '' Ah ! leur 
dit-il, vous avez plus d'un enfant. Jusqu'à ce moment 
Elisabeth m'a nommé son frère, mais à vos genoux peut* 
être me pennettra-t-elle d'aspirer à un autre nom." La 
jeune fille prend la main de ses parents, les regarde, et leur 
dit :. " Sans lui je ne sérws point ici peut-être ; c'est lui qui 
m'a conduite aux genoux de l'empereur, qui a parlé pour 
moi, qiû a sollicité votre grâce, qui Ta obtenue ; c'est lui qui 
vous rend votre patrie, qui vous rend votre enfant, qui mé 
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ramène dans vos bras. ma mère ! dis-moi comment doit 
se nommer ma reconnaissance ? ô mon père ! apprends-moi 
comment je pomrai m'acqnitter?" Phédora, en pressant 
sa fille contre son sein, lui répondit: ''Ta reconnaissance 
doit être l'amour que y al pour ton père." Springer s*écria 
avec enthousiasme : '* Le don d'un cœur comme le tien est 
au-dessus de tous les bienfsdts, mais Elisabeth ne saurait 
être trop généreuse." La jeune fille alors, imissant la main 
du jeune homme à celles de ses parents, lui dit avec une 
modeste rougeur : " Vous promettez de ne les quitter ja- 
mais ? — ^Mon Dieu ! ai-je bien entendu ? s'écria-t-il ; ses 
parents me la donnent, et elle consent à être à moi." Il 
n'acheva point, il pencha son visage baigné de larmes sur 
les genoux d'Elisabeth ; il ne croyait pas que, dans le ciel 
même, on pût être plus heureux que lui; et l'ivresse de 
cette mère qui revoyait son enfant, le tendre orgueil de ce 
père qui devait la liberté au courage de sa fille, l'incon- 
cevable satisfaction de cette pieuse héroïne qui, à l'aurore 
de sa vie, venait de remplir le plus saint des devoirs, et ne 
voyait plus aucune vertu au-dessus de la sienne ; tous ces 
biens réunis, tous ces bonheurs ensemble ne lui sem- 
blaient pas pouvoir égaler le bonheur qu'il devait au seul 
amour. 

Maintenant, si je parlais des jours qui suivirent celui-là, 
je montrerais les parents s'entretenant avec leur fille des 
cruelles angoisses qu'ils ont endurées pendant son absence ; 
je les montrerais écoutant, avec toutes les émotions de l'es- 
pérance et de la crainte, le récit qu'elle leur fait de son 
long voyage ; je ferais entendre les bénédictions du père en 
faveur de tous ceux qui ont secouru son enfant ; je ferais 
voir la tendre mère montrant, attachée sur son cœur, comme 
la seule force qui avait pu la faire vivre jusqu'à cet instant, 
la boucle de cheveux envoyée par Elisabeth ; je dirais ce 
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que les parents éprouyèrent le jour que Texilé se présenta 
dans leur cabane pour leur apprendre le bien que leur fille 
lui avait fait ; je dirais les larmes qu'ik verserait au récit 
de sa détresse, les larmes qu'ils versèrent au récit de sa 
vertu ; enfin, je raconterais leurs adieux à cette cabane sau- 
vage, à cette terre d'exil, où ils ont souffert tant de maux, 
mais où ils viennent de goûter une de ces joies d'autant 
plus vives et plus pures, qu'elles s'achètent par la dou- 
leur et naissent du sein des larmes ; semblables aux ra^rons 
du soleil, qui ne sont jamais plus éclatants que quand ils 
sortent de la nue pour se réfléchir sur des champs trempés 
de rosée. 

Pure et sans tache comme les anges, Elisabeth va partici- 
per à leur bcmheur, elle va vivre comme eux d'innocence et 
d'amour. O amour ! innocence ! c'est assurément de votre 
étemelle union que se compose l'étemelle félicité. 

Je n'irai pas plus l<»n. Quand les images riantes, les 
scènes heureuses se prolongent trop, elles fatiguent, parce 
qu'elles sont sans vraisemblance ; on n'y croit point ; on sait 
trop qu'un bonheur constant n'est pas un bien de la terre. 
La langue, si variée, si abondante pour les expressions de la 
douleur, est pauvre et stérile pour celles de la joie ; un seul 
jour de félicité les épuise. Elisabeth est dans les bras de 
ses parents ; ils vont la ramener dans leur patrie, la replacer 
au rang de ses ancêtres, s'enorgueillir de ses vertus, et l'unir 
à l'homme qu'elle préfère, à l'homme qu'ils ont eux-mêmes 
trouvé digne d'elle. C'^i est assez, arrêtons-nous ici, repo- 
sons-nous sur ces douces pensées. Ce que j'ai connu de la 
vie, de ses inconstances, de ses espérances trompées, de ses 
fugitives et chimériques félicités, me ferait craindre, si j'a- 
joutais une seule page à cette histoire, d'être obligée d'y 
placer un malheur. 
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FRENCH. 

Being aware ofthe obJectionSf ofien toowell foundedy agaUvèt Amenean 
&Uti(m8 of French booka, on aceount of their inaecuraeie8f toe /i4we 
taken partieular pains in the printing of the following séries ; ana 
we do not hesitate to affirm^ that in regard to correctness of Typo- 
graphy, and the qucUity of the Paper and Binding^ they are w>i 
surpassed by any similar toorks, tohether published in this countr^ 
or in France. 

Manesoa's Oral System of Teaching French. 

1 y. 8vo. $8. 

Th« chief feature of this new Bystem is, that it seeks to întrodaod 
dhe learner of a language to its vocabulary by the same process whioh 
ohlldren follow : hj leadinghim from the sîmplest éléments — ^the exprès- 
aions and phrases needed in onr earliest expérience — graduallj up to 
the philosophy of the langage. The beginning is made, therefore, not 
with gnunmar and the philosophie stnictore of the langaage, but with 
its simple words and sentences. 

" The System for teaching languages dlsoovered by Jean Manesca is 
the System of nature; it is the resuit of twenty years' study and obser- 
vation of a superîor mind. In speaking of this admirable method, I do 
not speok at random, and without knowledge ; I bave studied several 
languages upon the System — ^the French, the Spaniah, Italian, German, 
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•nd T^fm- I hâve ezamined the varioas methods employcd in Earopo, 
and, frc-m my own observation, I consider Manesca^a system infinitely 
Bnperior to ail the varions metliods which bave been put forth by per^ 
•ons aeoking to abridge the labor of leaming langnages. In fact, it is 
Uie only mothod that I hâve yet seen that deserves the name of bybtem 
— ^for it is a wholb, complète in ail its parts, based upon the laws and 
jrindples which nature employa in teaching languoge to the youn^ 
miud, but embracing ail the parts of langnage, and only modifying 
nalnre^s method, so far as to adapt it to mature âge, or to the mind that 
can reason, and bring the aid of reflection and thought to bear in the 
study of langnage ; whereos the child briiigs only instinct. * * * 
It commences by giving to the scholar some* of the siniplest élé- 
ments of langnage, which he leams qoickly and easily to use, physi- 
cally and mentally, as well as those of his own language. When thiâ 
is donc, new éléments — ^that is, new words and ideas — are added, which 
arc incorporated in a natural way with those already known, and used 
with them until an equally perfect knowledgo of them is obtained. 
New éléments are progressively added at each lesson, nntil the whole 
langnage is leamed. With twenty years^ expérience, Manesca metho- 
diud language ; he distributcd ail the éléments in the manner the stu- 
dent shonld leam them, and his system teaches him to read, to write, 
and to êpeah at the same time." 

" This is a new édition of a work which lias already acquired a répu- 
tation so extended, that few can be unacquaînted with its excellence 
over ail others for the acquisition of tho Frcnch langnage. Until this 
work appeared, a fow ycars since, little had been done to adrance the 
•eienoe of teaching foroign laugnages. Those who wero iutrusted with 
this branch of éducation generally followed a routine handed down to 
them by their predccessors — a routine in which it was often required 
that words, sentences, and abstract rules shonld be committed to 
memory, withont presenting to the pupil an opportunité for tkeir vee 
and application. Many intelligent teachers no doubt felt the inefficiency 
of such a method, but it app>ears to hâve been reserved for Manesca to 
flnd ont a new path which should lead to certain and successful results, 
and fit the same time immeasurubly rclieve the scholar. A striking 
peculiarity of tliis system, and by which it pre-eminently excela alî 
others that hâve evor corne within our notice, is the importance it at- 
taches to the spoken language, and the facility it présents to the scholai 
for the acquisition of this raosfc important part of his pursuit, 

Manesca's Philological Recorder, adapted to "Manesca's O»^ 
System of Teaching the Living Languages." 4to. 76 ct& 
2 
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Meadows' Frenoh and English Pronounoing Dlctionary 

16mo. $1.25. 
ThÎB work îs based on the well-known Dictionary of Nuoent, wîth many 
new words in gênerai use, in Two Ports: 1. Frenoh ahd English; 
2. English and Frenoh. Exhibiting, The Pronuneiation of ihe French 
in pure EngUsh eounde—ThQ Parts of Speech — Gender of French 
Nouns — Regular and Irregular Conjugations of Verbs — Accent of 
English Words — ^List of the usual Christian and Proper Naines, and 
Names of Countries and Nations. To which are prcflxed, Principles 
of Frenoh Pronunciation, and an abridged Grammar. Bj F. C. 
Mbadows, m. a. of the University of Paris. New édition, revised 
and improved by Chables L. Pabhentieb, M. A., Profussor of the 
French Language and Literature. 

" The édition of * MEAi>6Tr8' Fbench Dictionaby ' which is now sub- 
mitted to the public, bas been considerably improved. It contains a 
list of Proper Names in most ordinary use, together with the names of 
Gods, Goddesses, Kings, Heroes, <&c., which are often met with in 
Works of Poetry, Mythology, and History, and which are not speUed thé 
eame in EngUeh as in Drench. 

" It is needless to speak at length of the mcrits of this work. Its 
numerous éditions in America as well as in Europe, prove that it is tho 
most populor French and English Dictionary extont. 

** The efforts of the subscriber hâve been moinly dcvoted to extending 
ihe usefulness of the work, by making snch additions to the labors of 
his predecessors, as seemod nocessary to render it at the same timo a 
complète manuel for the beginner, and, from its great copiousness, a 
raluable assistant to the investigations of the man of letters. lie trusta 
that his contributions to this end will not prove altogether profitless to 
the cause of éducation." — PrefoM by Peofessob Pabmentieb. 

Nouvelle Grammaire française, par No'él et Chapsal. 

12mo. $1.00. 
Nouvelle Gbammaire ïraitçâise, sur un plan trés-méthodique, avec de 
NoMBBEUZ ExEBCicss d'Orthographe, de Syntaxe, et de Ponctuation, 
tirés de nos meilleurs auteurs, et distribués dans Pordre des règles ; 
par M. Noël, Inspecteur-Général de PUniversité, Chevalier do la 
Légion d^Honneur, et M. Chafsal, Professeur de Grammaire géneiolo. 
Ouvrage mis an rang des livres classiques, adopté pour les Ecolea 
primaires supérieures et pour les Ecoles militaires. Nouvelle édition, 
revue et augmentée. 

The réputation of this popular Grammar is so well known, that to 
praise it would be superfluous. The présent is an exact bephutt of 
THE LACT Pabis EDHioN, aud cvery effort bas been tàken to uvoid thoso 
inaccurados so oîlen incident to American éditions of French bocks. 
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Corrigé des Bxexoioes franoaiB lur l'Orthographe, la Sjntaz*, 
et la Ponctuation ; par MM. Noïl et Chapsal. {Key to Noèl and 
ChaptaCè Frmch Qrammar,) 12mow $1.00 



IieoonB et Modèles de Littérature franoaise^ par M. 
Chapsal, Professeor de Grammaire générale, or Chinée Ex- 
itaeU m Pro96 and Verte, seleeted from the foliowing writers. 

12ma $1.25. 

POÉSIE. 



A]ioeIot(Mme.) 

Andrieax. 

Amaalt 

Béranger. 

Boileaa. 

Cbénier. 

OorneiUe. 

Gx^billon. 

Delarignt. 

DoUne. 



Agneaseaa (d> 

Aimô-Martin. 

Arago. 

Ballancbe. 

Balzac (Gaez de). 

Balzac (H. de). 

Barante. 

Barthélémy. 

Beaamarcbaia. 

B. de 8t Piorre. 

^napaite (N.) 

BoBsuet 

BonrdaloQe. 

Bridaine. 

Bnflbn. 

Chamfort 

Chateaubriand. 

Gormenin. 

Courier. 



Desmahis. 

Dada. 

Florian. 

Fontanes. 

Gilbert 

Greaset 

Haga 

La Fontaine. 

Lamartine. 

La BaiUy. 



Lebron. 

Malherbe. 

Millevoye 

MoUère. 

Pamy. 

Piron. 

Qainaolt 

Bacan. 

Badne. 

Begnard, 



PBOSEL 



Coosin. 

Cnvier. 

D'AIembert 

Diderot 

Daclos. 

Dumas. 

Fônélon. 

Fléchier. 

Fontenelle. 

Guénard. 

Guizot 

Hugo. 

La Bruyère. 

Lacépède. 

La Harpe. 

I<amartine. 

Lamennaia. 

La Bochefocauld. 

Hably. 



Maistre (J. de). 

Mumontel. 

Mascaron. 

Massillon. 

Maury. 

Mézeray. 

Micband. 

Michelet 

Mirabeau. 

Molière. 

Montesquieu. 

Nodier. 

Pascal. 

BaynaL 

Bollin. 

Bonsseau (J. J.) 

Sainte-Beuve. 

Saint-Béal. 

Saliit-Sim<»i. 



Botron. 
Bonaseao. 
Sainte-Beuve. . 
Soumet 
Tastu (Mme.) 
Yalmoro (Mme.) 
Viennet 
Yigny (de). 
Voltaire. 



Saintine. 

Salvandy. 

Sand. 

Saurin. 

Scribe. 

Segur. 

Sévigné (Mme. de). 

SismondL 

Staei (Mme. de). 

Thierry (A.) 

Thîors. 

Thomas. 

Vauvenargues. 

Vertot 

Vigny (A. de^ 

Villemaiii. 

Volney. 

Voltaire. 



A revised and improved édition, enriched witli Biograpbical and 
V*ritîoBl Notes, and with Sélections from Writefa qfthepresetU Urne. 



Le Siège de la Rochelle, par Mme. de Genlis. 12ma $1. 

" Wo hâve read with great pleasure * Le Siège de la Rochelle,' and 
\eoommend It as one of the beat booka for translation there is Dublish- 
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là. It is consîdered one of the most popalar of Mme. de Genlis* worln, 
whose name is well known in Frenoh literature. Tho narrative is in- 
tensely interesting, and wiU command attention to the doso. Thongh 
a work of fiotion, the incidents are partly foanded on fact : the historioal 
voenes and charaoteis aro correctiy drawn, and présent a feài view of 
ihis most eventfnl period of French history. 

"Containing none bat jast and moral sentiments, it is admirably 
adapted to bo used as a Sohool Beadcr, and we trast that it will meet 
with the favor it deserves." 

Le Vicaire de Wakefield, par Goldamlth. 12mo. '75 ets. 

In translating tliis beantifoi English Classic into French, spécial oare 
bas been taken to préserve the beauty and simplicity of the style ; and 
we trust that tlie présent effort to render it a School Keading Book wîU 
meet with fiivor. 

Œuvres Complètes de MoUèra 2 y. 12mo. 1884 pp. $2.00 

Tliis édition contains ail the works of this great author, and is beau- 
tifîilly printed, on fine paper. 

Œuvres Choisies de Molière : contenant La Bourgeois Gentil- 
homme, Le Misanthrope, et Les Femmes Savantes. 18ma 63 c 

The éditer bas carefully revised the text, and bas &ithfnlly followed 
the most approved Paris éditions. As to the Comédies selected, though 
many others of the same writer are at least eqnal, if not superior, in 
merit, It must be remembered that this is a Molière vntended for «cA^toZ» 
and for the use of young persons, and the sélection bas been made in 
référence to that object. 

Œuvres Complètes de J. Racine : contenant, La Thébalde, ou 
Les Frères ennemis — Alexandre — Andromaque — Les Plaideurs 
— Brittanicus — Bérénice — Bajazet — Mithridate — Iphigénie— > 
Phèdre — Esther — Atbalie. Édition annotée d'après Racine fîla, 
Madame de Sévigné, Le Batteux, Voltaire, La Harpe, Napoléon, 
Schleyel, Roger, Geoffroi, Patin, Sainte-Beuve, Saint-Marc Gi- 
rardin, Nisard, etc. 12mo. 760 pp. %\, 

▲VIS SUR CETTE ÉDITION. 

Parmi les grands écrivains qui honorent notre littérature, il en est peu 
dont les œuvres aient été aussi ft^quemment reproduites que celles de 
Racine. Les grammairiens, les critiques et les commentateurs littérhires, 
ont depuis deux siècles étudié ses compositions soéniques pour y cher- 
eher les uns dos modèles de style, les autres le modèle de Port et du 
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gofti^ et les nombreux travaux dont ce poëte à jamids célèbre a été 
Tobjet, nous inipoeident de grondes obligations ; anssi nous sommes- 
nous efforcé de rendre irréprochable Tédition que nous publions au 
Jourd'hui. 

Nous avons donné d'abord toutes les pré&ces, parce qu^elles forment 
rindlspensable introduction des pièces; qu'elles eu contiennent son- 
vent l'analyse et Pcxamen, et que Sacino y développe avec la supériorité 
de son génie ses théories esthétiques. 

Nous avons aussi reproduit toutes les variantes, parce qu'on voit là 
les premiers essais du poëte, le travail de son goût dans le choix des 
mots, et son constant effort pour approcher autant que possible de la 
perfection. * * * Comme toujours, nous avons fait prédominer le 
commentidro moral et psychologique, et en rapportant à l'occasion le 
jugement des contemporains du poëte, à partir du grand Condé et de 
madame de Sévigné, nous avons suivi, en ce qu'ils ont de plus saillant, 
les travaux des critiques et des historiens littérûres, depuis Bacine fils, 
jusqu'à messieurs Sûnte-Beuve, Nisard et Salnt-MÔrc Girardin. On a 
de la sorte, dans le bl&me et dans l'éloge, l'écho fidèle de l'opinion dans 
un espace de près de deux siècles. 

Ainsi, notre édition offire, jusque dans les moindres variantes et lea 
moindres fragments, tout ce que Bacine a écrit pour le théâtre, et sous 
une forme concise tout ce que l'histoire littéraire a dit do plus essentiel 
sur ce théâtre lui-même. 

Œuvres Choisies de Jean Racine : contenant Bajazet, Andro- 
maque, Iphigénie et Esther. 18mo. 63 cts. 

ît has long been désirable that the works of this great poet should be 
luted in our schools as a reading-book ; but as his writings are too 
voluminous for that purpose, a proper sélection of his best pièces has 
been made. This sélection the éditer trusts wiU prove acceptable to ail 
instructors and professors of the French languago, as well as to ail 
interested in French literature. 

It is printed with great aocuracy, thus removîng tiie usual objection 
to the éditions of Freuch works publishcd in this country. 

De l'Allemagne, par Mme. De Staël. 12mo. 688 pp. $1. 

This has been considered the most popular of Mme. Be Staël 's 
Works, and bas always sustained a high litorary réputation. 

Presenting an interesting and trutliful Description of Germany — the 
Mannors and Customs of the Germans — ^thcir Literature, Arts, and 
Sciences — Views of Fiiilosophy, Moral s, and Keligion — and thus corn- 
bining instruction with the study of the language, it is pre-eminenUj 
adapted for an advanced class-book. 



BO0K8 PUBLISHED BT RUE LOCKWOOD <b SON. 



Aventures de Gil Blas de SantîTlane, par Le Sage 
12nio. $1. 

It has for some time been a matter of doabt wliether the ^^Adveniuriê 
qf Gil JBlaa^^ was the work of a Spanish or French writer ; but we be- 
lieve it is now generally conceded to be the production of tiie latter. 

Although not free from objections for indiscriminate use, yet it has 
always been considered a dcsirable book for translation^ from the fad 
that, consisting as it does of a séries of narratives abounding in oollo- 
quial expressions, and being connected very indirectiy, the reader i» 
not wearied as he would be by a lengthy story, the interest continainj^ 
as the scène changes. 

Fables de La Fontaine. 100 engravings. 18mo. 63 cts. 

La Fontaine's beantifol Fables are known to every French soholar, 
and are admirably adapted to be used as a book for translation. 

Each fable is foUowed by its appropriate moral ; and thus just prin- 
ciples, in apleasing manner, are inculcated into the mind of the reader 
while engaged in his study. 

Atala, Rén6, par Chateaubriand. 12mo. 60 cts. 

The beauty of Chateaubriand's writings has established for him a 
high literary réputation. 

This litUe work has always been considered the most popular of hîa 
minor productions, and was originally a part of the ^^ Génie du Christîar 
nisme," although latterly it has been generally publlshed in a separate 
form. 

It was writtcn, as the author says, *' in the wilds of America, and 
ander the tents of the savages,'' and the incident on which the story 
13 founded is mentioned in his " Voyages en Amérique." 

It is printed iVom the author's last édition, and in a large dear type, 
and the Publishers hope that it will meet with favor as a Beading 
Book for school use. 

Paul et Virginie, par Bernardin de Saint-Pierre. 60 cts. 
*' This most delightful work is too favorably known to require any 
recommendation from us. The beauty and simplicity of the style, to- 
gether with the interest of the story, hâve always rendered it a favorite 
with young persons. We trust -that the présent édition, intended for 
Bchools, will meet with gênerai acoeptance." 

The same work, with a Full and Correct Yocabulary of ail the 
Words and Idiomatic Expressions contained in the book ; aiso 
Interlinear Translations, both free and literal, of the first fcw 
pages, with the Pronunciatioa of the French îndicated by 
Eoglbh Bounds. 12mo. 62 cta 
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Blteftbtttii^ ou Iina B^léa d» Sibérie, par Mme. Cottln. 

ISnux eo cto. 
*' Tbe inddeat wUah gave riae to this hiatoty in foonded in trath. 
Ho Imïginatioil, howover fertilB, oonld prodnoe BctiooB so heroio, 07 
tenUmenta no notile and oleiatod. Ilte heort ïlone oonld iDs}Hre Uiem. 
■ * * Anthora hsve ^qoenlly beon occmind of repreeenting the 
beanliee of viitne nitb loo bold a pencll and in colore too viiid. Far 
■m I, bowOTor, ihini preBoming to Inûjiuste that this criticiEm la ap- 
pUaablo to myaelf, who poaseaa Dot the ahtllUeB requisite to att^ntbU 
tnilliant ttiongh oroalive talent ; Dor do 1 conçoive tliat it 19 in tbe 
pover of Ihe most eloqnent auUior, by ail tbe stadied embelliabmeDts 
uâ deoorationa of luiguage, to add a sinj^le charm ta the innats beau 
lie» of lirtaB. On the contraiy, elie la ûi heraelf ao far superior to the 
adscititioas idds of omament, tlisC it would rather appcar impossible 
to descrilie lier in ail bar native digiiity and loveljnese, This ia tbe 
cldef ditBcu]^ I bave expericnced in nriting Elisabith." — Thirtslatûm 
iftitratlfTom AuthorU pr^ace. 

Tbe same vrork, witli a FuU and Correct Yoœbulary of ail the 
Worda and Uiomatic Expraasiona contaioed in the book ; alao 
Joteilinear TranalationB, l>otb free and iiteral, of tiie ârst few 
pagee, with the Proniinciation of the Prench indicated hj 
EngUah eounda, 12ino. SS CU. 

Convarsatloiial PhraseB ClaaBlfied, or Frenoh Syooiiiinec, 
by J. II. Mabire. 16mo. 4E cts. 

HoBt of tlie Guides to Frcneh Conversation heretofore pnblîshed in 
tliie ooiintry haïe beon cierelj colleotiona of certain eonvereations on 
apeciâed Bu>ijectaf M'hich, liilIcsb they wero again to rccur in the preolao 
form of the leason, woiiid ba of but litlle asaietance to the student In 
other words, be but atorca hia mind witb aet formai phraees for &pe<^ûo 
occasiODs, without an acquiùnlânco nilh tbe geniae and poner of the 
liDgaagB, or tlia abilitj to adapl hia knowlcdge to tha peouliar and va- 
ried ôreuniBlanoeB of everr-day life. 

TbÎB work Îb nrranged oH A» BNmtELT NEW FLUi. It oonsists of the 
moat familiar phisBea of every-day convereation, claaùfied aocordÏDg to 
their senae nndar varions appropriate heada, such aa the loUoving : 



■.TootoT, 






!ïffiï,°^i 



lA'ith OD Alpliabctieiil Index. 
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It is divided into 286 similar heads, besides containing Moc^ls of 
JNotes, Invitations, Letters, the inost Diffioult and Common ï^glish 
Idioms, (&c. 

It has acquired an extraordinary popnlarity in Englaud, having, in 
a few years passed throogh many éditions, numbering over 100,000 copié». 

Le Livre des Petits Enfants, avec Vocabulaire. 60 cta. 

This little volume of Easy Taies was published in France for tho use 
of Young Childrcn who had just lesrned to read. Tlie design of thé 
authoress was, by a séries of entertaining narratives, to allure the 
Young onward in the path of loaming, and at the same time to imbue 
their minds with sentiments of religion and virtuo, and of love for the 
Sacred Scriptures. 

To the carefùlly printed text is added a literal English translation of 
the first ten stories, and a full vocabulary to the remaining ones. 

Thèse facilities, together with the simple style of the stories then^- 
selves, render this book one of the easiest for translation. 

Mrs. Barbauld's Lessons for Cbildren, in French, "vtrith 
a Vocabulary. 16mo. 45 cts. 

To attempt a eulogy of "Mrs. Barbauld's Lessons for Children" 
would be superfluous. We only remark that, on account of its extrême 
simplicity, no book is better suited for young persons commencing the 
Btudy of French. 

It is translated with great care, and is beautifully printed on a largo 
dear type, with illustrations. 

" The task is humble, but not meau ; for to lay the first stone of a 
noble building, and to .plant the first idea of a beantiful language in a 
human mind, can be no dishonor to any hand.^' — Mr», B,'*8 Préface, 

First Lessons in Leaming French, by Fro£ Gustave 
Chouquet. 16mo. 45 cts. 

This work is intended for pupils commencing the study of the French 
language. ïn such a work it is not necessary that the rules of grammar 
should \^foTmaG/y mttoduced; they serve rather to weary and embar- 
rass than to profit. 

In design and exécution it is so simple as to be within the reach of 
any child, however young, who is capable of reading in English. The 
présent édition is much onlargcd and improved, and printed on very 
large type. It is divided into six parts, as foUows, viz. : 

Pabt I. Spelling Lessons, designed also for Exercises in Pronunciation* 

Pabt II. Simple and Progressive I/essons in Grammar and Translation. 

9 
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PjOtr m. A Vocabnlary of the most Common and Fanûliar ObJAcd^ 
together with appropriate Exercises in Phrases and Short Sen- 
tences ; t}ie whole divided into lessons, each emhracing a Dis- 
tinct Sabject. 

Pabt IV. Examples of French Vorbs, auxiliary, regular and refleo- 
tive, fullj oonjugated. 

Pabt Y. A few simple Storîes, the flrst few foUowed by a Translation 
of the more difficolt Words and Idioms. 

Pabt VI. A collection of simple and fnmiliar Conversational Phrases, 
divided into ahort and easy lessons. 

Frenoh Spelling and Pronmiclation, by EL Vannier. 45 ct& 

After a carefùl examination of the most récent and approved ele- 
mentary Spelling-Books pablished in France, we hâve selected the 
System of H. Vannier, asbeing the simplest andyet the most methodicol. 

It is divided as follows : 

Pabt I. Exercises on ail the Sonnds and possible Combinations of 
Articulations and Words. 

Pabt II. Spelling Lessons, or a Vocabnlary of the most usefol Noans 
in the French Language, systematically arranged under distinct 
heads. 

Pabt III. Examples of French Verbs — auxiliary, regular, and reflect- 
ive — ^fully ooigugated. 



8PAN I 8H. 

I>^ Mar's Guide to Spanish and ZInglish Conversation, 

containîng various lists of Words in most gênerai use, properly 
classified ; collections of Complimentary Dialogues and Conver- 
satlonal Phrases on the most gênerai subjects of life ; Proverba 
and Idioms; also comparative Tables of Coins, Weight9, and 
Measures. 12mo. 75 cts. 

In tbis new édition the Proverbs and Idioms, as well as t^e Dialogues, 
hâve been considerably enlarged ; the New Orthography has been in- 
troduced, according to the last décision of tho Spanish Royal Acadeniy ; 
and a Treatise on Spanish Pronunciation bas been prefixed. 

Thèse additions will further advance the utility of the work, and reih 
♦\er it still more worthy of public favor. 

10 
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Vingut's OUendorff 's Spanish Gramxnar : a New Metl^xi of 
Learning to Read, Write, and Speak the Spanish Language: 
with a FiGORED Pronunciation of ths Sfânish Words. To 
which iâ added an Afpendiz, containing a full ezplanation of the 
Alphabet, with Exercises in Spelling ; a Summary of the Rules 
given in this Method, with a Treatise on the Verbs ; a Séries of 
Letters for a Mercantile Correspondence, with a Kby ; a New 
Spanish Reader and Translator, being a new method of learning 
to translate from Spanish into English, and from English into 
Spanish, containing Extracts from the most approved works, 
Colloquial Phrases and Words in gênerai use ; the whole ar- 
ranged in progressive order, with especial référence to those 
who study by OllendorfTs Method. 12ino. $1.50. 

Key to Vingut's Ollendorff'B Spanish Grammar. 75 cts. 



FOR SPANIARDS LEARNING ENGLISH. 

Vingut's Ollendorff— El Maestro de Inglés, metodo practico 
para aprender à leer, escribir j hablar la Lengua Inglesa segun 
el sistema de Ollendorff dandose una Demonstracion practica 
del modo de escribir j pronunoiar oada una de las palabras 
contenidas en las lecciones j un Apendice que contiene los Ele- 
mentos de la Lengua Inglesa, tomados de la ûltima edicion de 
Urcullu, publîcada en Cadlz en 1845, habiéndose correjido j 
aumentado considerablemente ; comprendiendo toda la parte 
elemental no refundida en las lecciones précédentes ; tambien 
un Tratado sobre la Pronunciacion j otro sobre la Propiedad de 
las Voces, que bajo un mismo significado en cspafiol tienen dos ô 
mas en inglés, con diferente uso ô sentido ; ô al contrario, con 
un solo significado en inglés j dos 6 mas en espafiol ; compren- 
diendo un Lector j Traductor Inglés, ô sea Nuevo Método para 
aprender à traducir del inglés el espanol j viseversa, el cual 
contiene un Guia de la Pronunciacion inglesa, y Direcciones para 
usar los diccionarios de Pronunciacion ; una série do Cartas pars 

n 
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nna oorrespondencia mercantil, 7 algunos trozos esoojidos pan 
Lectura 7 TraduccioD. 12ma $2. 

translation): Vingu^a OlUndorff — The English Teacher, or Ôllen- 
dorJTs New Method of Leaming to Reckd, Write^ and Speak the 
EnglUh Zanguage^wiTR A Fiqured Pjlonunciation ofthe EnglUk 
Word» in ihe Lessons : to whieh ta added an Appendix, eontaining 
the Elément» of the EnglUh Langtiagef takenfrom the last édition 
of Urcullu*» Orammarj ptihlished in Cadiz in 1845, revised and 
enlarged; alao a Treatiae on the Pronunciation and varions Sig- 
nification» of English Word» ; also a neto Reader and IVanslator, 
being a New Method of Leaming to Translate from English into 
8pani»h and from Spanish into English ; a neie Guide to Con- 
versation ; a série» of Letters for Mercantile Correspondence, 
dsCf aiCm 

Clave de loa lyeroioioa del Maestro del Ingléa. 12mo. $1. 

(translation): Key to the Exercise» of "Ving%a*8 Ollendorjf* s English 
Teacher." 

Urciilla. — ^Nueva Gramatlca inglesa reducida a veinte 7 siete 
lecciones, por Don José de Urcullu ; edicion reimpresa por pri- 
mera vez en America, de la ûltima edicion de Cadiz, considérable- 
mente aumentada 7 correjida, con una Clave de los Temas ; un 
Tratado alfabético de la Propiedad de las Yoces, en que se 
esplica la propiedad de las Yoces castillanes que tienen en inglés 
dos 6 mas significados con diferente uso 6 sentido, de lo cual 
pudieran orijinarse equivocaciones, asf en la locûdon como en la 
traduccion ; un Lector 7 Traductor inglés, 6 sea Nuevo Método 
para aprender 6. traducir del inglés al espafiol 7 yiseversa, el 
cual contiene un Guia de la Pronunciacion inglesa^ una série de 
Cartas para una Correspondencia mercantil, 7 algunos trozos 
escojidos para lectura 7 traduccion. 12mo. $1.60. 

{Prologo de UrcuUu de la Edicion de Oadie.) 
ALOUNAS PALABRAS SOBRE ESTA NUEYA EDICION. 

La buena acojida que ha tenido mi gramâtica en los yeinte aîlos que 
han pasado desde que la di â luz, cuando estuve emigrado en Londres, 
me ha movido â publioar una nueva edicion de la misma. En la pri- 
mera dividî la gramàtica en XXII lecciones. Muchas d« las edioionea 
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qne Be han hecho tanto en aqnella capital como on otros paises desde 
1825 hasta ahora, han sido copias de la primera. 

En 1840, estando yo en Oporto, se imprimiô alU ona edicion en XXV 
lecciones, en la cnaï hice alteraciones de bastante consideracion ; pero 
pooos son loB ejemplares qne liam penetrado en Espana. Por con- 
siguiente para satisfaoer los deseos de mnchos profesores de la lengua 
inglesa, era necesario que se imprimiese eu Espana mi gramâtica; mas 
no como se ha hecho àntes de ahora en Barcelona, sin mi intervendon, 
y copiando los defectos de la que se pnblicô en Londres. 

La présente edicion, dividida en XXVII lecciones, es superior â 
cuantas se han publicado hasta este dia, no solamente por las correo- 
eiones qne se han hecho, como por las materiaa que se han aumentado. 
Ësplicaré esto brevemente. 

Cada una de las lecciones XIV, XV, XVIII y XXII se han subdivi- 
dido en dos, para que el discipulo pueda aprenderlas mas fàdlmente 
siendo mas cortas. He suprimido las lecciones XXIV y XXV, porque 
lo que ellas contenian no pertenecia, estrictamente hablando, à la parto 
gramatical ; pero el discipulo lo hallarà, oon notable aumento al an del 
libro en la lista alfabetica de las particulas inglesas. 

En los modelos de traduccion, he introducido algunas màximas de 
bnenos autores ingleses. 

Las poesias inglesas que puse en la edicion hecha en Oporto, han sido 
traduddas por mi al castellano. £1 Herald ode Madrid publiée una 
de ellas el ano pasado, y un periodico de Cadiz la otra este ano. He 
aumentado una poesia inglesa, no como modelo, sino para que el dis- 
cipulo se ejercite en la traduccion de los numerosos verbos que ella 
contiene. 

La parte tercera de la obra, que no tienen las ediciones anter^pres, se 
compone : 1<>. de una lista alfabetica de las principales particulas ingle- 
sas y su uso en dicha lengua, que àntes formaba el asunto de las dos 
dltimas lecciones, como ya se ha mendonado. 2^, Be una esplicacion 
de muchas palabras y abreviaturas latinas muy usadas en los periôdioos 
ingleses, y algunas vozes francesas, que forman parte de la lengua in- 
glesa. 8». De varies documentos de comerdo utiles para los que i>ien- 
sen dedicarse à la carrera mercantil. 49, Finalmente, de una lista de 
abreviaturas inglesas, que tambien puedo asegurar es la mas compléta 
que hasta ahora se ha pubHoado en Espana. Lo primero y cuarto ha 
recibido un aumento considérable ; lo segundo y tercero es enteramente 
nuevo. 

En la parte gramatical he hecho correcdones y alteradones que solo 
pueden uotarse cotejando esta edidon con otras anteriores. 

Si el pùblico ha recibido ântos de ahora favorablemente mi gram&tica, 
debo suponer sin ninguna dase de presundon que todavia ha de mere- 
MT mas BU aprobadon la que hoy le ofrezoo ; y que ya no se podrà deoir 
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«on mon en lo addanto qno en neoesario valene de gTBin&ticas escnoM 
en fl«nccft pera aprender la lengua ingleaa. 

Es muy probable qae esta aea la ûltima edlcion que yo publique, y 
mas ai, eomo presumo, los lazoa de familia me obligan à dejar la hennosa 
Espafta para estaUeoerme nuevantente en el reino vecino, que por la 
larga série de anos que en él he posado y x>or loa vinculos que à él m* 
anen oonsidero como & nna scgmida jMitria. 

▲DYERTENCIA. 

Al reimprimir por primera vez en America la ûltima edicion de la 
iiueva Oramàtica de Don José de Urculla, publicada en Cadiz por el 
mismo autor oon las considérables racjoras que esplica en su Prologo, 
hemos hecho todo lo que ha estado à nuestro alcance para mejorar la 
obra, lo que creeraos haber conseguîdo por los medios siguientes : 

1^. Arreglando la conjugocion de los verbos, segun las mejorea 
gramàticas inglesas, anadicudole por consiguiente el modo Potencial, 
desconocîdo en naostra conjugaclon, por cuya rozon la mayor parte de 
los gramàticos lo han confundido con nuestro Subjuntivo, que es à todaa 
Inoes distiuto en su uso y aplicacion, despojando asi à la conjugacion 
inglesa de la inmensa ventaja que en précision y enerjîa le dan sus 
auzUiares. 

2®. Ampliando la Icccion sobre los verbos auxiliares, la del uso del 
futuro, la del subjuntivo y la de las preposidones, y redactando entera 
la del imperativo. 

8^. Aôadiendo las notas que se han estimado necesarias, y aun refu 
tando las opiniones del autor cnando se han creido erradas. 

4P, Dando reglas para la division de las silabas. 

5®. £nriqueciendo la lista de las abreviaturas inglesas, é igualmeute 
la de las eliciones. 

6^. Aôadiendo un Tratado de la Propiedad de aquellaa voces que, 
teniendo en espanol varias acepdones, se espresa en inglés cada acep- 
oion, oon diferente palabra. 

7^. Agregando un Lector y Traductor inglés bajo un plan entera- 
mente nuevo, conduyendo con una série de cartas para llevar una cor- 
respondenda mercantil. 

8^. Finalmente, publicando una Clavs de los Temas que se hollar^ 
al fin de la obra, para que d disoipulo compare con ella la traduccion 
que haga de los que se dan en la Graraàtioa.' La vent^ja de este Olave, 
aun para los que estudien con maestro, es demasiado obvia para que 
nos detengamos en recomendarla. 

Si â todas las mejoras mendonadas se anadcn las hechas por el mismo 
autor, segun lo esplica en el Prologo siguiente, facil sera peuetrarso de 
las inmensas mejoras de esta edidon sobre todas las anteriores. 

VniMrvicbHE éê Nutta York, Jgoêto de 18SS. E. J. YINOUT 
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Robertson. Nuevo Curso practico, analitioo, teorîco j sintetico de 
Idioma loglés ; escrito para los Franceses por T. Robertson ; 
obra aprobada por la Umyersidad de Paris ; traducida j 
adaptada al castellano sobre la ûltima edicion del origmal por 
Pedro José Rojas. Sva $8.00. 

^'La Academia Beal de Buenos Letras de la Isla de Puerto £ico, 
despue.) de haber oîdo à su Comisîon de Instruccion pûblica tLOorca de! 
Naevo Curso de Inglés por Bobertson, adaptado al Castellano por Don 
P. J. Bojas, y considerando que dîcha obra renne à su claridad, précision 
y correcto Icjjiguago, una gran facilidad para la adquisicion del idioma 
inglés, y un método admirable para la pronnnciacion de las palabras, 
ha ordenado que dicha obra se tenga por ûnico texte en las escuelas y 
colegios, de la Isla. — Puerto Rico, febrero 10 de 1852. — ^El Capitan 
General, Pezuela." 

"La Direccion General de Estudios de la Repûblica do Venezuela, 
habiendo examinado cuidadosamente el Nucvo Car^o de Inglés por 
Roliertson, adaptado al Castellano por el Senor P. J. Rojas, y consider- 
andolo sumamente util y eiicaz para la ensenanza de aquel idioma, ha 
acordado se inclaya dicha obra en cl catâlogo de textes para los Colegios 
y escuelas nacionales. — Caracas 4 de Junio de 1S51. — ^Por la Direccion, 
J. Vargas, Présidente." 

^translation) : Jiohertsonian Si/stem ; a New Practical, Analytical, 
Theoretiealf and SyntheticcU Course of the English Language^ 
loritten originallg for ihe JFrench, andapproved by the University 
of Paris. Trandatedf and Adapted to the Spanish Language, 
by Pedro Josb Rojas. 

The Royal Academy of t/ie Island of Porto Rico, after hearing the Com- 
miUee of Pvhlio Instruction in regard to the New Oourse of the Engliali 
Language by Robertson, translated into Spanish by Mr, P. J, Rq^as, and 
considering that said work combines toith deamess, précision, and a correct 
style, a great and loonderful faeUity for aequiring so difficvU a language 
as the ÉngUsh, and that U contains Ukewise an admirable method ofEnylish 
pronunciation, has in its last session ordered this toork to be used as the only 
EngUsh text-book in aU the sehools of the Island, — Porto Rico, February lOth, 
1851. — J. de la Pezuda, Captavn Crenercd,'''' 

"The General Direction of Studies in the Repîtllie of Venezuela, having 
earefuïly examined the New Course ofthe English Language, pubUihed in 
France, by Robertson, and translated ir^to Spamsh by P. J. Rqjas, Fsq., 
and considering ii highly useful and escient in teaching that language, hai 
ordered ittobe adopted as a text-book in aU the National Sehools, — Caracas, 
June 4^, 1862. — By ihe Direction, J, Vargas, PrssidentJ*^ 
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Bmannel del Bffar. Ghiia para la ConTenaoion en espalio) 
é inglés» que oontiene varias listas de las Voces mas usualea, 
debidamente dassificadas ; Colecciones de Di&logos do Etiqueta 
y Frases de Conrcrsadon sobre los asnntos mas générales de la 
vida ; Refnmes y modos de decir ; y Tablas comparatiyad y Mo- 
nedas, Pesos, y Medidas. 12ma 75 cts. 

NuxTA EoicnoN, cmdadosamente rovisada y perfeooionada, y aamen- 
tada oon machos cosas litUes que ha jiugado podrian ensalzar la ntilidad 
de la obra, y hacerla todavia mas digna de la aceptacion pùbllca. 

IjOS proverbios, Bofranes, y Modos de Decio, oomo tambien los 
Diâlogos, han sido considerablemente eztendidos, por razon de su 
muoha utilidad al estudiante, tanto en la convorsacion oomo en la leo- 
tura, y se ha tenido cnidado en reunir los que f aesen de uso mas con> 
tinuo en àmbos idiomas. 

A esta edicion tambien se le ha agregado un Tratado ds Pbonunoxa- 
aoN Inolisa, eto. 

(TBANSLAnoN): Del Mat'» Ouide to SparUih andEngliàh Canversatton^ 
amtaining varitmê lists of Words in most gênerai use, properly 
damfied; eoUeetiont of Oomplimentary Dialogue» and Conver- 
aational Phrase» on the mott gênerai mbject» of Ufe; Proverbs 
and Idioms; alto comparative Table» of Coin», Weight», and 
Afeasurea, 12mo. 75 et». 

Nsw EDITION, carifuO/y revised^ improvedj and enlarged hy mang uarful 
addition» f tohich mig/U further advance the utUUy of the worh aohd render 
U stiU more ivorthg ofptibliefawr, 

TA» Pbovsbbs and Idioics, a» weU a» the Dialooues, hâve heen consider- 
àbly enlarged, on aeoount of iheir great uee to Ûie éludent, both in eonver»€h- 
tion and in readmg; and particular care ha» heen tahen in eeUcting thoa» 
idiomatie esDpre8»ion» wh/ich are most common to hoth language», 

2b thi» édition ha» leen appended a Treati»» on Enqlibh Pbonunoiatiox. 
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